L'EAPKES 


21 JUIN 1957. — N° 313. 100 FR, AL0ERE, Tunisie 


MAROC : 100 FR. 


LES 


L'entretien _de_” L'Express ” 


BOURÇGUIEA 
PROPOSE... 


Une enquëête historique 


Où ils en sont : 

à Stravinsky et la musique 
Sartre et le marxisme 
Rostand et l'hérédité 
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(Charpentier - L'Express.) 
L'HOMME pu 18 Juin 
« Dis-moi la vérité ? Quand donc est-il parti ? Avec quel équipage ? » 


(Homère. L'Odyssée.) 
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| FA n'y a pas un Fran- 
Çais adulte qui n'ait gardé 
béant,- le souvenir de cette 
semaine de juin où il se re- 
trouva, fils d’une nation sou- 
dain agenouillée, Mais, le 18 
qui s’en souvient plus préci- 
sément que du 17 ou du 19 ? 


Les journées historiques 
ont ceci de particulier qu'’el- 
les ne sont pas ressenties 
comme telles par ceux qui les 
vivent. 


Un écrivain américain rem- 
porte en ce moment un vif 
succès dans son pays avec des 
ouvrages entièrement consa- 
crés à une journée historique. 

C'est à lui que nous avons emprunté l’idée de retracer, 
heure par heure, le 18 juin 1940. 

Aucun journal de France ou de l'étranger (à l'exception 
du « Times ») n’a fait savoir à ses lecteurs, en ce jour, 
qu’au cours d’une brève émission de la B.B.C, un certain 
Charles de Gaulle avait refusé l’armistice sollicité par 
un maréchal de France. 

C’est la remise en perspective de l'histoire qui, d’une 
journée, fait une date, et d’une date un symbole. 


La lettre de « L'EXPRESS » 


COURRIER 


vision aiguë de ce qu’il faut faire pour se trouver en ac- 
cord à la fois avec sa morale, ses convictions et son intel- 
ligence de la situation. Et qui le font. 

Ce sont les aristocrates de l’humanité, à quelque olasse 
qu'ils appartiennent, en ce sens qu’ils font régner, sur la 
foule de leurs instincts, l'élite. 

Les hommes de cette race peuvent se retrouver dans 
des camps opposés mais ils ne lanternent pas. 

La deuxième espèce est riche en hommes clairvoyants 
mais qui se servent de leur intelligence pour édulcorer 
leur résolution. Il n’y a pas de certitude que l'on ne 
puisse accepter de laisser ébranler lorsqu'on redoute l’ac- 
tion et ce qu’elle comporte de risque. 

Généralement, ils appellent cela : réfléchir. Comme si 
la réflexion n’était le plus souvent l’ajournement de la 
décision de ne pas décider, 

La troisième espèce, enfin, cherche et trouve l'attitude 
la plus conforme à ses intérêts immédiats. 


AFFAIRES publiques ou affaires privées, il semble, 
avec le recul, toujours surprenant que les hommes soient 
si rares à pressentir que l’on ne peut pas remettre au 
19 ce qu'il fallait faire le 18. Aucun signe mystérieux ne 
marque donc d'une croix de lumière ces jours où s’inflé- 
chit le destin. 

Quelle femme, quel chien, quel objet précieux, quelle 
migraine, quelle secrète impuissance a paralysé en 
France, le 18 juin, tant qui donnèrent ensuite maintes 
preuves de courage. Mais le difficile n’est pas d’atteler 
son char à une étoile. C’est de la voir, 















Les vrais copains 


Bravo Domenach ! pouf avoir aussi for- 
tement exprimé le dégoût que les milti- 


tants fidèles ressentent de cet esprit 
d’arrivisme et de copinage qui ne sévit 
pas seulement, hélas ! dans les seuls 
milieux parlementaires. 


— Ceux qui avaient plein la bouche de 
Mendès et qui l'ont renié, parce qu'il ne 
leur était plus « utile »; 

— Ceux qui ont fait de la restriction 
mentale leur exercice favori (voir affaire 
Ceccaldi-Reynaud) ; 

C’est nous cependant qui avons raison 
de maintenir ce refus de parvenir, qui fut 
jadis l'honneur du socialisme. 

On a parlé de « cercles » largement 
ouverts à toute la gauche qui se veut 
libre. 


D'accord ! I] faut que, sans distinction 
de nuances, comme sans esprit de cha- 
pelle, tous ceux qui travaillent à la pro- 
motion humaine se retrouvent pour de 
saines confrontations. Plus de cette dis- 
tinetion entre « manuels » et « intellec- 
tuels ». Un homme ne vaut que pour ce 
qu'il est capable de faire, en vue d’une 
aétion immédiate ou future. Les efforts 
s'additionnent, 

Les vrais copains sont ceux qui vont 
à l'idéal. Sans oublier les dures réalités 
de l'effort quotidien, dans les tâches par- 
fois les pl1s humbles. 
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Demandez documentation n° 157 : 


Tous les éléments d’information connus et incon- 
nus qui nous ont permis de reconstituer la physionomie 
singulière de cette journée concourent à donner la même 
impression : il y a de par le monde trois sortes d'hommes. 
Ceux qui, dans une situation dramatique donnée, ont une 


LE CENTRE MODERNE DU SECRÉTARIAT 


OUVERT RECEMMENT. BAR 


L'ÉCOLE NORMALE DE STÉNOTYPIE 


annonce qu'il organise pendant la période de vacances un 


COURS PAR CORRESPONDANCE 


DE STENOTYPIE ET DE DACTYLOGRAPHIE 
Cet enseignement dure 4 MOIS et donne accès : 
aux cours complémentaires par correspondance 
à partir de novembre, aux cobrs oraux du Centre (8, 
Dans les deux cas, l'élève acquiert les vitesses professionnelles et son placement est 
assuré dans le courant de l'année stolaire 
%, rue Saint-Augustin - 


suivi. 


Laissons les petits arrivistes à leurs 


intrigues. Laissons-les se gausser et ri- 
caner, Continuons ! 


C. Cuevacxy, 
Saint.Etienne. 


Mon idéal demeure intact. 


Vous avez raison, il suffit qu’un homme 
sur cinq soit honnête et courageux pour 
qu'il soit interdit de douter des hommes. 

A 68 ans, malgré les vicissitudes d’une 
vie laborieuse et obscure, mon idéal de 
justice demeure intact. Remerciez, je 
vous prie, J.-M. Domenach pour la joie 
qu'il m'a apportée en disant sa foi dans 
le socialisme de demain (.…). 

SUZANNE HAASEx, 
Paris. 


J'aimerais vous voir répondre. 


Depuis quelques semaines, les colonnes 
de votre « Courrier des Lecteurs » s’en- 
richissent de propos désabusés ou cyni- 
ques : « L'heure de Mendès France est 
passée. », « Le parti radical a trahi..-», 
« La France court aw fascisme. », efc. 
11 est bien las, le bel enthousiasme de 
1954 qui apporta au parti radical des 
milliers de jeunes adhérents ! 

J'aimerais vous voir répondre ceci : 

« Sous prétexte que le Front Républi- 
Cain n’a pas obtenu aux élections la vic- 
toire improbable que vous espériez, sous 
prétexte que, depuis le 2 janvier 1956, 
quarante représentants d’une réaction im- 
bécile siègent à l’Assemblée Nationale, 
parce que le chef du parti radical à dû 
quitter la tête de ce parti, pour en mieux 
défendre l'idéal, parce qu'un gouverne- 
ment de Front Républicain a fait, durant 
seize mois, avec la bénédiction de nos 
« élus », ce que jamais n'aurait pu (ou 
osé) faire M. Laniel, enfin, parce que, 
malgré votre désir de tout changer, rien 
n’a changé. 

« Vous abandonnez la partie avant 
d'avoir joué. 

« Une vie d'homme dure 50 ans et, 
au bout d'un, voire deux ans, vous vous 
mettez à crier qu'on vous a trahis, que 
vous ne voulez pas être englués dans un 
parti inerte. Et vous parlez déjà de 
regrouper la gauche en un mouvement 
travailliste, Ne vous faites pas d'illusion. 
La création de ce parti sera aussi pénible 
que peut l'être la restauration du parti 
radical; au bout d'un ou deux ans, vous 
chercherez autre chose. Poussé à ce 
point, le désir de changement n'est que 
de l'instabilité, Vous vous croyez acti- 
vistes, vous êtes velléitaires. 

« Lorsqu'en 1954 vous avez répondu 
à l'appel du président Mendès-Franee, 
vous, n'espériez tout de même pas que 
celui-ci vous offrirait le parti radical de 
vos, rêves. 11 vous demandait de le faire 
avec lui, patiemment, d'accepter Îles pe- 
{îtes victoires, dé supporter Îcs défaites 
L'Histdiré est une chose’ pesante, dotiée 
d'inertie : il est possible de faire varier 
son cours, mais il faut y mettre le poids 
et le temps. De juin 1954: à février 195, 
vous avez cru que c'était arrivé. Il parait 
que non. Eh bien ! il n'y a plus qu'à 











rue Saint-Augustin, PARIS) 





RIC. 66-24 (Bourse) 













L'histoire du 18 juin n’est pas uniquement celle d’un 
homme seul riche de sa seule foi. Elle est aussi —— il est 
étrange qu’on l’oublie — Fhistoire d’un homme qui avait 
une vision politique et qui, pendant des mois, ne fut pas 


Françoise GIROUD. 


recommencer. La jeunesse finit toujours 
par avoir raison : le temps travaille pour 
elle. » 
ru 
Etudiant, 
Grenoble. 


J'ai-le regret de vous informer... 


J'ai été pénihlement surprise de vous 
voir accorder dans votre dernier numéro 
la grande vedette à M. Céline, dont je ne 
mets pas-en cause le talent littéraire (...). 

Ce dernier aurait d’ailleurs trouvé aisé- 


ment ailleurs que dans vos colonnes la 


possibilité d'exprimer ses seuls regrets 
d’avoir « joué et perdu » et de répandre 
sés confidentes (...). 

En vonséquence, j'ai le regret de vous 
informer que jé cesse à partir de ce jour 
la lecture de votre journal. 

D. Daevrus, 
Agrégée de l'Université, 
Paris. 


‘ Je suis noù-conformiste 


Céline dans L'Express ! 

Je conçois très bien le non-confor- 
misme, j'en suis. Je pensais que les co- 
lônnes de L'Express s'ouvraient à des 
hommes qui avaient quelque chose à pro- 
poser, à construire. Et j'y trouve Céline. 

Il est un fait qu'un Céline peut ap- 
porter de nouveaux lecteurs à L'Express. 
I1 n’en est pas moins certain qu'il peut 
en faire perdre. 

M. Mionovxix, 
Mâcon. 


Ils seront nombreux... 





Vous allez être insultés, mal compris, 
c'est pourquoi j'éprouve le besoin de vous 


dire : Bravo ! Bravo ! d’avoir publié Cé- 
line... 
Ce faisant, vous avez superbement ré- 


pondw au mépris dont Céline accable ce 
personnage, le lecteur auquel il ne con- 
viendrait de donner que ce qu’il absorbe 
sans s'en apercevoir, De la purée qui, en 
aucun cas, ne peut le troubler, le faire 
réfléchir,: ou lVl'éclairer sur ce qu'il est 
plus confortable d'ignorer. 

Je me demande combien d’entre eux 
apprécieront la confiance que vous faites 
à leur degré d'intelligence, de civilisation, 
de non-ressemblance avec tous les Céline 
du monde, mais je suis prêt à croire 
qu'ils seront nombreux (.….). 

Jeax WEINBERGER, 
Paris. 


J'étais prévenu... 


Je n'af lu que le Voyage de Céline. 
J'avais vingt-cinq ans (j'en ai trente ac- 
tugllementh Le bouquin m'était tombé 
par hasard entre les mains chez un bou- 
quiniste, A l’époque .sa lecture m'avait 
coupé le souffle. Cette formidable fran- 
chise, té comique féroce, cette philoso- 
phie” dé ‘là rancœur et de T’amertume 
m'avaient littéralement séduit. Ce livre, 
énorme-chamihowkement de toutes des va- 
leurs,.an'a fait prendre une conscience 
aiguë de, ce. qu'est Ja guerre réelle sans 
périphrases, parce qu'il constitue un diag- 
noslie extrêmement lucide et impitoyable 
& d'’assassiné en sursis » (.….). 

J'étais dbne prévenu ! Le destin’ de 
l'homme était d'être malheureux et ‘de 





Exceptionnellement, les mots 


croisés sont en page 19. 

































ressasser son malheur. Mais de là à ce 
déballement calculé, à ce cynisme effroya- 
ble qui se veut provocateur. tel qu’il se 
dégage, par exemple, des extraits de son 
livre publiés par vous et ‘la N.R.F. 
quelle marge ! 

Et quand je lis la réponse de Céline 
à la question de L’ Express : « Vous n’ima- 
gises pas qu’on puisse trouver mieux 
que l'ordre de la guerre ? », je suis sûr 
que l’homme est un menteur fanfaron 
et qu’il veut scandaliser sciemment (Ça 
rapporte). Je le comprends un peu tard. 
Je retrouve avec stupeur un de ces vieux 
jetons de 1914-1918 comme il en existe 
tant, qui trouvent qu'à ce moment-là 
tout était bien et que depuis il n’y a plus 
rien ! 

Enfin quand je pense que moi, simple 
« assuré social » nous trimons avec ma 
femme pour nous payer un aspirateur 
que M. Céline possède déjà pour nettoyer 
« sa » piaule (Céline dixit), je rigole de 
sa prétendue misère. 

M. ORTEGA, 
Nimes. 


prochaine réunion de travail 
de PA micale des lecteurs de « L'Ex- 
press » à Toulouse, aura lieu le 
vendredi 28 juin, à 21 heures, au 
café Borios, place du Capitole. 
Tous les lecteurs de «L'Express» 
y sont cordialemént conviés. 


* 


Nous informons nos lecteurs de 
la constitution officielle de l'Ami- 
cale “£ « L'Express 5 à Stras- 


Le éurenu de lAmicale ést pré- 
sidé par le professeur Beaudiffer. 
Le siège social et Je secrétariat 
de l'association sont fixés chez 
M. David, 80, avenue des Vosges, 





PUR Séouin) 

10, r. du Faub- 

Montmartre, 
PARIS 


Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées - PARIS 
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“INGÉNIEUR organisation confirmé 


2 - 35 ns 

diplômé Grande Ecote (X, Centrale) ayant pratiqué dans Service ou Cabinet spécialisé recherché pour 

stable - Etudes d'Organisation générale pour très grosse firme lyonnaise - 
ressante - Discréfioh" assurée * 

Envoyer C. V. au Journal n° 708 - 32, Champs-Elysées + PARIS: (5) 








LES PETITES ANNONCES DE 
L EXPRESS 


700 francs la ligne, 
(+ taxes 8,52 %) 
minimum 5 lignes (encadrées) 


sont reçues 37, Champs-Elysées. 
CAPITAUX 


GROS BENEFICES 


CONFIRMES PAR RESULTATS !... 
Sans changer de situation 


Nombreuses références 
. Nécessaire disposer ! à 10 miMions 
Ecrire journal n° 709 en précisant disponibilités 
- Discrétion assurée 


MARIAGES 
L'ŒUVRE FAMILIALE 


MARIAGES ler ordre. Sélection. Hte réputation 
(2% année) de RUSSEL, 53, rue Legendre, Paris 





TOUS AGES 


ISRAELITES ours Conditions 


Ecrivez avec timbre pour réponse : 
GOLD, Boîte postale n° 14 - Paris (10°) 


PROPRIÉTÉS 


URGENT + Recherchons 
Propriétés rapport ou agrément 


LAGRANGE 34, rue Pasquier - PARIS 
VACANCES 


CAMP JEUNESSE JUIVE SF. Palais s/Mer près 

Royan, 11 fjuillet-20 æoût, 20 jours Paris-Paris : 

21.500 francs. CENTRE DES JEUNES, 4, rue N.-D- 
des-Victoires = CENtral 25-09 


OFFRES D'EMPLOIS 


J. F. 25-35 ans, formation psychologique sérieuse, 
‘expér. tests publiéit, motivation, pour assurer 
enquêtes et interviews auprès public: Ecr. Bureau 
Psycholagique Appliquée Justet, 60, Faubourg 
Poissonnière, Service X 








OFFRES D'EMPLOIS (cadres) 


importante Société Industrielle recherche 


INGENIEUR 


RADIO-ELECTRICIEN pour service approvisignne- 
ments. Envoyer curriculum vitae au n° 911 
PUBLYNOR, 2, sq. d'Aqüitaine (19%) qui transmi. 





importante Société ch. pour gr. ville de l'Ouest 
INGENIEUR Grande Ecole 

25 à°30 ans env. Situation d'avenir. Réf. et C.Y. 

ctemandés. Ec. HAVAS-RENNES n° 780 qui transm 









Situation très inté- 
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S AVENTURES DES PIEDS NICKELES (à suivre) 





Pa re 2" 


GOUVERNEMENT 


@ Ce n’était qu’un gou- 


vernement de vacances. 





Mais l'inquiétude a re- 





paru. Trois. mois, c’est 
; bien long. Les événe- 
ments attendront-ils ? 





Une chance sur deux 


« N°! S n'acceplons pas que la ca- 

rence du pouvoir soit masquée 
par une apparence de gouvernement 
tandis que se préparerait dans l'ombre 
le « vrai >» gouvernement, et qu'au 
jour dit, le ministère en place s'écrou- 
lerait comme un château de cartes. 
Nous avons refusé d'entrer dans un 
gouvernement frappé de précarilé dès 
sa naissance par ses deux parrains : 
MM. Mollet et Duchet. » 

En formulant la semaine dernière 
ce jugement sévère sur le ministère 
Bourgès-Maunoury, le bulletin officiel 
du M.R.P. traduisait les sentiments 
amers de ce parti devant le .dénoue- 
ment de la crise ministérielle. 

Car si la crise ministérielle a été 
résolue, la crise politique se poursuit 
et une inquiétude sérieuse succède 
déjà à l'amertume des premières 
heures. 

L'approbation équivoque, mais large 
et constante, donnée en principe par 
tous les partis, des socialistes aux mo- 
dérés, à la politique algérienne de 
MM. Mollet et Lacoste, avait permis, 
Ja lassitude # dant après trois longues 
semaines de controverses et négocia- 
tions, de passer le gué. A peine le nou- 
veau gouvernement en place, les par- 
tis qui avaient appuyé la politique sui- 
vie depuis seize mois, puis approuvé, 
sur leur lancée, le successeur, se re- 
prennent et commencent à déplorer 
tout haut que rien ne soit changé. 

Agissant à la façon d’un révélateur, 
la crise a permis d’apercevoir la gra- 
vité du problème algérien et de la si- 
tuation financière. ns presque tous 
les groupes, les mêmes députés qui di- 
saient : <« Bah ! c'est un gouverne- 
ment de væances. Il passera l'été. On 
verra en octobre », déclarent mainte- 
nant : « Peut-être la situation est-elle 
trop grave. Pouvons-nous prendre la 
responsabilité de perdre trois mois 
sans inilialive ?.. » 


Dernière caution 

Déjà le laborieux dosage des 45 por- 
tefeuilles ministériels distribués par 
M. Bourgès-Maunoury — ce qui porte 
à la proportion d’un sur trois le nom- 
bre de parlementaires qui ont droit au 
titre d'ancien ministre — avait donné 





à réfléchir. A certaines heures, les né- 
gociations ont été tendues au point 
que la vie même du gouvernement a 
paru dépendre d’une seule réponse, et 
en particulier de celle de M. Hou- 
phouet-Boigny, ministre d'Etat. Le 
leader noir du Rassemblement Démo- 
cratique Africain était la dernière cau- 
tion libérale au sein de la nouvelle 
équipe ; or il menaçait de s’en retirer. 

Au président du Conseil, M. Hou- 
phouet-Boigny rappela qu’il avait écrit 
en février dernier une lettre à M. Guy 
Mollet, maniféstant son désaccord to- 
tal sur la politique algérienne de son 
gouvernement. S'il restait au pouvoir 
désormais, ce n'était plus que pour 
surveiller lui - même, M, Defferre 
n'étant plus là, l'application de la loi- 
cadre en Afrique noire. 


Achetez français 

Ces discussions n'étaient pas encore 
terminées que surgissait, avec les pre- 
mières mesures et les préparatifs du 
gouvernement pour remédier à la crise 
financière, une autre cause — d'ail- 
leurs très prévue — d'inquiétude et de 
déception. L'échéance de fin juin s’an- 
nonce critique. Plus de francs dans 
les caisses : il faut donc demander de 
nouveaux impôts. Réserves de devises 
épuisées : il faut suspendre les mesu- 
res de libération des échanges, c'est- 
à-dire rétablir le contrôle total des im- 
portations qui avait été progressive- 
ment supprimé, préludant ainsi bien 
mal au futur « marché commun » eu- 
ropéen. 

Simples mesures conservatoires mi- 
nima, d’ailleurs, permettant tout juste 
d'obtenir un répit avant d'aborder un 
jour les vraies causes de la crise. 

Il fallait donc prévoir, dès le vote 
des impôts demandés au Parlement, 
une nouvelle avance de la Banque de 
France à l'Etat et prélever 100 mil- 
liards sur le maigre stock d’or qui ga- 
rantit la monnaie. 

« Achetez français », conseillait 
donc, contraint et forcé, le cabinet le 
plus européen que la France ait jamais 
eu. 
Quant aux impôts, une délégation s0- 
cialiste, puis M. Gazier, vinrent mer- 
credi rappeler au président du 
Conseil les exigences formulées par la 
S.F.LO. dans son programme de Pu- 
teaux. 11 fallut en passer par leur vo- 
lonté et inscrire l’impôt sur les stocks 
dans la liste, risquant ainsi d'irriter 
dangereusement les modérés (qui ont 


OH... PARDON! 


© La réaction a mis fin au gou- 
vernement Guy Mollet, Elle n'a pu 
renverser sa politique. 
(Titre du Populaire Dimanche 
du 16 juin 1957.) 


renversé pour cette raison le gouver- 
nement Mollet). 


Mardi, à son premier contact avec 
l’Assemblée, le gouvernement ne dut 
alors son salut qu’au vote des commu- 
nistes en faveur de l'ordre du jour 
qu'il proposait ; les modérés et le 
M.R.P, ayant voté contre. 

Le gouvernément dit « de vacan- 
ces » commence mal. Dans les partis, 
avant même l'ouverture du grand dé- 
bat financier et fiscal, les tiraille- 
ments, les doutes se manifestent, 


Troubles socialistes 


A la S.F.EO. en particulier, huit 
jours avant son congrès national, tan- 
dis que les « minoritaires » des 
Congrès précédents (dont les leaders 
sont MM. Depreux, Verdier, Mayer, 
etc). paraissent accroître sensible- 
ment leur zone d'influence (ils dispo- 
seraient à Toulouse la semaine pro- 
chaine d'environ six fois plus de man- 
dats que l’année dernière), de vives 
alarmes politiques sont exprimées 
dans des fédérations et des milieux 
jusque-là fidèles au secrétaire général, 
et qui continuent de l'être à son égard 
sur le plan personnel, mais qui se sé- 
parent de lui politiquement. 

L'appui croissant que reçoit dans 
les Fédérations, au cours de débats 


préparatoires au Congrès, la motion, 


Defferre sur l'Algérie, en est le symp- 
tôme le plus net. Pour qu’il n’y ait au- 
cune équivoque, M. Defferre et ceux 
qui partagent ses vues ont clairement 
posé qu'ils voteraient le « rapport mo- 
ral » (c'est-à-dire le soutien à M. Guy 
Mollet comme secrétaire général) mais 
qu’ils combattraient à fond la politi- 
que algérienne définie par le gouver- 
nement précédent et suivie par son 
successeur. 

Une autre indication vient d'être 
fournie : le chef de file des Fédéralis- 
tes européens, M. Henry Frenay, héros 
de la résistance et ancien ministre, 
vient de déposer en vue du congrès un 
rapport sur. l'Algérie où il conclut à 
l'échec de la politique Lacoste et à la 
nécessité d'admettre un Etat national 
algérien. 

La craint@de ce que pourrait faire 
l’équipe au pouvoir pendant les vacan- 
ces parlementaires crée, de plus, chez 
les socialistes un sujet très répandu 
de préoccupations. 

« C'est un gouv£®nement dont on 
peut tout attendre », déelarait mardi, 
dans les couloirs AN Palais-Bourbon, 
un député socialiste pourtant proche 
de M. Guy Mollet, Et il ajoutait : 
« Pourquoi ne profiterait-il pas par 
exemple d'un incident, cel élé (at- 
tentats, sabotages, manifestations, etc.) 
pour proclamer l'état de siège en 
France comme en Algérie et se lancer 


dans l'arbitraire ?.. » 


L'état de siège, c’est aussi la crainte 


des communistes et l’une des explica- 
tions sans doute de leur surprenant 
vote de mardi ainsi que de l’extrême 
précaution avec laquelle leurs porte- 
parole abordent la question algé- 
rienne. 


Dans l'opinion enfin, l’inquiétude se 
traduit par des interventions specta- 
culaires, parfois excessives pour des 
négociations avec les nationalistes et 
l'indépendance de l'Algérie, inévita- 
bles aux yeux de beaucoup après 
l'échec de la pacification. 


Dans l’ensemble la situation du 
nouveau gouvernement paraît, dès 
cette première semaine, encore amoin- 
drie, On a l'impression que la crise, 
qui s'était terminée dans la résigna- 
tion apparente à un « gouvernement 
de vacances » qui ferait « le pont » 
jusqu’à la rentrée, a marqué les esprits 
plus profondément. Ayant aperçu la 
détérioration galopante en Algérie, et 
la nature de la banqueroute de devi- 
ses, un grand nombre de parlemen- 
taires s'interrogent maintenant, sem- 
ble-t-il, sur la responsabilité qu’il y 
aurait à laisser en place pour trois 
mois, sans contrôle, un gouvernement 
qui leur paraît à la fois impuissant et 
inquiétant, Il y a une chance sur deux 
qu'il n'arrive pas aux vacances, 


——+> 
(Suile en page 5.) 
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Page 4 


Lné sujets de pro- 
fonde affliction sont souvent 
aussi d’une haute valeur édu- 
cative. C’est, du moins, le cas 
pour Ia parole historique 
(2?) prononcée par M. Bour- 
gès-Maunoury au Comité 
Cadillac, avant son investi- 
ture : « La guerre d'Algérie 
ne coûte pas plus cher que 
le déficit de la S.N.C.F. » 

Tout d’abord, Faffliction : 
on admet certes qu'un pré- 
sident du Conseil, même de 
re haute valeur intellectuelle, 
ALFRED SAUVE ne puisse tout savoir et no- 
tamment, connaître le coût de la guerre d'Algérie 
à 100 milliards près. Mais enfin, fl ne lui serait 
pas inutile de savoir que cette dépense a été éva- 
lnée à 578 milliards par le gouvernement précé- 
dent et que ce chiffre est loin de comprendre tou- 
tes les dépenses qui en découlent. 


Le déficit de la S.N.C.F. est inférieur au tiers de 
ce montant. En sollicitant les chiffres à l'extrême 
de leur complaisance, en y faisant entrer les Hbé- 
ralités accordées à des groupes sociaux et à d’au- 
tres moins sociaux, et avec toutes les tortures 
possibles, on aboutirait, le rouge au front, à 
230 milliards. Mais qui pourrait dire à quel total 
parviendrait le coût de la guerre d'Algérie, soumis 
au même procédé ? 





Prevr-rrre aussi serait-il opportun de 
rappeler cette phrase, plus sérieuse que la précé- 
dente : «Si la France était dirigée comme la S.N.C.F, 
la S.N.CF. ne serait pas en déficit » (et la France 
non plus, naturellement). Mais les féodalités rou- 
tières font bonne garde. Sur cette question sacrée, 
il y a des faits qu'aucun quotidien ne reproduira. 
Nous sommes en régime de liberté de Ia presse et 
NU faut que le déficit des services publics subsiste, 
pour alimenter les feuilles « libérales ». 


Mais laissons ces comptes et ces mécomptes, 
pour nous attacher à l’état d'esprit que révèle 
l’étourdissante comparaison, citée plus haut. 

Gouvernés et gouvernants n’ont évidemment pas 
la même optique. Le gouverné dit volontiers : 
« Puisque vous dépensez 1.300 milliards pour les 


FA appels am ces- 
sez-le-feu n'ayant pas été 
entendus, Ia  pacification 
ayant échoué, le nouveau 
gouvernement a décidé de 
mettre en place en Algérie 
un « statut provisoire ». 
M. Bourgès-Maunoury a 
même précisé qu’il enten- 
dait faire promulguer une 
« loi-cadre algérienne ». 

L'expression est inten- 
tionnelle, Du succès de son 
application en Afrique noire 
elle tire une résonance li- 
bérale, C'est désormais une 
expression magique qui permet de croire que l'on 
tient une solution à Ia situation algérienne la plus 
alarmante qu'un gouvernement ait trouvée depuis 
le début de l'insurrection. 

Les promoteurs de cette solution croient-ils à 
son efficacité ? On ne peut pas le penser. 

En Afrique noire, l'événement a été devancé et 
la loi-cadre a été promulguée avant l’éventuelle 
insurreetion, En Algérie, où l’on est en pleine 
guerre, chacun sait déjà qu’il faudra tout imposer 
au besoin par la violence comme on l'a vu avec 





JEAX DANIEL 


| 
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PIRE ni mob 
entreprise, pourquoi la tente-t-il ? Au mieux parce 
que lui ne peut rien faire d'autre, Il est prisonnier 
ts formulés au temps où il était 


gouvernement aux responsables de Dien-Bien-Phu 
tandis que sont injuriés ceux qui ne furent appelés 
que pour réparer les dégâts causés par d’autres. 





militaires, vous pouvez bien prévoir telle dépense 
de 20 milliards en faveur des. (ici s'ajoute un 
titre d’une liste extrêmement variée}, Placé devant 
un guichet récalcitrant, qui lui opposait gentiment 
le manque d'argent, un Labrige 1957 s’est même 
écrié, il y a deux ans : « Alors, à quoi sert-il ce 
fameux déficit, dont on nous rabat les oreilles ? » 

Mais le gouvernement doit avoir une optique dif- 
férente : « Puisque j'ai dépensé (à tort ou à rai- 


l « La guerre d’Al- 


gérie ne coûüle 
pas plus cher 
que le déficit de 
la S.N.C.F. > a 
déclaré M. Bourgès- 

Maunoury. 

















son) 400 milliards à tel objet, pourrait-il dire, je 
ne les ai plus pour répondre à d’autres objectifs. > 


L'orrosrrioN est classique, on la retrouve 
dans le ménage et les dessins humoristiques la 
soulignent à chaque occasion : « tu t'es 
payé un bateau de 500.000 francs, dit la femme, 
tu peux bien m'offrir un manteau de fourrure. » 
« Ayant payé le bateau, répond le mari, je n'ai 
plus rien de disponible. » 

Ce conflit entre l’arithmétique et le souci d'équité 
est probablement de tous les temps, mais il a pris 
de nos jours une forme aiguë, Toute faiblesse sur 


—— Des vacances algériennes.… 


M. Bourgès-Maunour? veut sans doute, selon l’ex- 
pression de M. Lacoste, être « le Montcalm de 
l'Algérie », c'est-à-dire non pas le « bradeur » ou 
le chirurgien qui risque d'être associé dans l’ave- 
nir à une amputation même légère, mais le gué- 
risseur, le faux médecin qui donne l'impression de 
lutter jusqu'au bout, considérant qu'il n'y a plus 
rien à faire. 


Mus n'y a-t-il plus rien à faire ? Est-Il déjà 
trop tard ? Certains, comme M. Raymond Aron, 
du « Figaro », le pensent, qui vont jusqu'à préco- 
niser le rapatriement immédiat des Français d'AI- 
gérie dont jl lui paraît impossible qu'ils vivent dans 
un Etat algérien indépendant. M. Aron accuse de 
îcheté ou d'hypocrisie ceux qui ne se résignent 


{ «Le drame de l'AI- 


gérie ce n’est plus 
qu'on ne sache pas 
la vérité, c’est 
qu'on ne veuille 


É pas la dire... 


pas à de telles « évidences ». Le passage du conser- 
vatisme au défaitisme est décidément toujours le 
même. Car enfin, si en 1955 « 
fait campagne en faveur du 
Ferhat Abbas avec l'accord du FLN. et qui pré- 
voyait l'autonomie interne de 
ne serait sans doute pas contraint de préconiser 
le rapatriement massif des Français d'Algérie, 
Cependant, au point où en est In situation, ce 
pessimisme total est-il justifié ? sans aucun 
doute si la politique de MM, Bourgès-Maunoury, 
Lacoste et Mollet maintient cette diabolique per- 
sévérance dans l'erreur. Non, mille fois non, si la 
prise de conscience de l'opinion française arrivait 
spectaculaire 












F 


soudain à imposer une modification 

des conditions locales de toute nouvelle politique 
algérienne et plus généralement si ls France pou- 
vait enfin prendre l'initiative d’une confédération 








Le président et l’arithmétique 


un point ne peut aujourd’hui se justifier, s’absou- 
dre que par le consentement d’autres faiblesses. 
Ce n’est pas seulement le < maintenant que la 
vertu a rompu le barrage, elle peut bien cascader 
un peu », mais le principe le plus strict de l'égalité 
devant l’'hémorragie. L'arithmétique n’a qu'à faire 
comme tout le monde, s'adapter aux circonstances. 


Le plus curieux, c’est qu’elle le fait un peu ; tout 
au moins disparaît-elle dans un nuage. Mais de la 
ténébreuse complexité des comptes finit un jour par 
surgir un nombre vengeur, odieusement plein et 
fier de sa valeur négative. 

Le comble de la stupéfaction, c’est quand le gou- 
vernant fait chorus avec le gouverné : « La 
guerre d'Algérie, il ne faut pas nous en faire une 
histoire ; après tout, la S.N.C.F. aussi est en défi- 
cit et nous n'en sommes pas morts », tel est, en 
somme, le sens de la puissante comparaison faîte 
par notre chef-pilote. 


(Le Français de 1957 à four souci essentiel 
de n'avoir rien de commun avec ce monstre gonflé et 
vide qu’on appelle l'Etat. S'il lui demande de l’ar- 
gent à l’occäsion, cela n'implique aucun devoir de 
reconnaissance, loin de là, Comme dans Ia colonie 
de Port-Tarascon, nous nous plaignons tous de 
« l'état de choses ». Et l’on voit aujourd’hui des 
ministres, voire des chefs de gouvernement, haus- 
ser les épaules, devant telle malfaçon nationale, 
et soupirer : « Qu'est-ce qu’on attend pour mettre 
fin à cette stupidité ? > On croirait entendre les 
invectives de Croquebol et La Guillaumette contre 
« ILS ». Imaginez le curieux reportage que pour- 
rait faire un journaliste étranger qui rencontrerait 
un ministre, sans le reconnaître, car il annoncerait 
une « sensationnelle interview du chef de l’opposi- 
tion ». 

Peut-être le profond psychologue qui dirige no- 
tre vaisseau a-t-il voulu nous faire entendre que, 
dans le tourbillon des faiblesses nationales, la 
guerre d'Algérie n’ajoute qu’une légère contrariété. 
Nous lui proposons alors une nouvelle version, plus 
exacte, du reste, dans les chiffres : « La guerre 
d'Algérie, après tout, cela ne coûte guère plus que 
toute l'éducation nationale. > 


Alfred SAUVY. 
(Copyright « L'Express ») 








franco-nord-africaine dynamique. Il faudrait sim- 
plement que la France retrouve, pour décoloni- 


ser, la force et l'imagination qu’elle eut au temps 
où elle colonisait. 


De toutes façons, la France, qui a bouleversé 
toutes les structures de l’ancien Etat aglérien, a 
en Algérie plus de devoirs que partout ailleurs ; et 
ces devoirs doivent survivre, même à la constitu- 
tion d’un nouvel Etat. L'Algérie à plus besoin de 
la France que la France de l'Algérie. Le défaitisme 
économique qui consiste à préconiser l'abandon 
d'un territoire, lorsque, le pacte colonial ne pou- 
vant plus jouer, la colonie n’est plus « une bonne 
affaire », est aussi grave dans le cas de l'Algérie 
que le pire colonialisme. Et le courage consiste dès 
aujourd'hui à dire aux Français qu'ils ne seront 
pas délivrés de leurs charges algériennes par l’oc- 
troi de l'indépendance. 

Les chefs algériens, certains d'entre eux au 
moins, le savent et c’est pourquoi une négociation 
est possible. Une négociation précisément pour 
l'établissement d’un statut qui sera alors une vraie 
loi-cadre parce que les bénéficiaires l'auront ap- 
prouvée. 

La France, dans cette négociation, saurait qu’en 
cas d'échec il ne resterait que la guerre. Et les 
Algériens sauraient aussi que l’éventuelle indépen- 
dance qu'ils pourraient obtenir au bout de cette 
guerre les laisserait seuls pour reconstruire leur 
pays. 


LL est un point enfin que l’on néglige avec une 
déroutante légèreté : il y a maintenant des cen- 
taines de victimes quotidiennes. Les communiqués 
efficiels l’affirment. 

Le terrorisme et la répression ont atteint une 
dimension dans l'horreur dent la France qui s’'ap- 
prêt à partir en vacances ne paraît plus avoir une 
notion exacte. On s’habitue à l'horreur comme aux 
faits divers. Et de chaque côté on nous promet que 


lazid convient depuis New-York qu'il ya « des 
cès des deux côtés » ; il ajoute, prometteur, que 
la violence est inévitable et devra continuer ». 
te de son côté nous avertit « que sa poli- 
subira aucun changement »… Voici l'été 
l'on propose à tous ceux qui vivent en 
. D'autres Wagram, d'autres Melouta, d'au- 
tissages et bombardements par « cent 
>». 

vacances de la France seront, cette année, 
qu'avant des vacances algériennes. Et l'on 
js volcan. . __ ” 


sur le 
Jean DANIEL. 
(Copyright « L'Express ») 
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CE JOUR - LA... 
e Tout le monde 


croyait, ce jour-là, que 








le destin des Français se 


« 


jouait à Bordeaux ou à 


Munich. Il se jouait à 





Londres. 


Le mardi 18 juin 1940 


«Q UOI qu’il arrive, la flamme de la 
résistance française ne doit pas 
s’éteindre et ne s’éteindra pas. 

« Demain, comme aujourd’hui, je 
parlerai à la radio de Londres. » 

Avec les derniers mots, la voix re- 
tombe, assourdie. C’est une voix blan- 
che et heurtée, façonnée par La séche- 
resse des commandements militaires, 
mais brisée par l'émotion. L'homme 
qui parle est général de brigade à ti- 
tre temporaire depuis un mois ; il a 
49 ans; avant-hier encore, il était 
membre du gouvernement français, 
mais sa carrière politique n’a duré, en 
tout, que onze jours ; aujourd'hui, il 
n'est plus rien, qu'un proscrit et un 
rebelle. C'est le général de Gaulle. A 
son appel, une grande aventure com- 
mence : la France libre est née. 

Au même instant; ce mardi 18 juin 
1940, sur le sol de France, un grand 
drame s'achève. 

Dès l'aube, des millions de réfugiés 
traiînant avec eux les enfants, les vieil- 
lards gt les malades, piétinent sur les 
routes Île l'exode, pêle-mêle avec ce qui 
reste de l’armée française qui reflue 
dans le désordre et la panique, sous 
le chaud soleil d'été, 

Il y a cinq semaine que la foudre 
est tombée, le 10 mai, après huit mois 
d'une « drôle de guerre > immobile, 
Cinq semaines que les terribles divi- 
sions cuirassées allemandes, les pan- 
zers, ont soudain déferlé sur l’Europe 
du Nord et de l'Ouest, enfonçant tou- 
tes les défenses, brisant toutes les ar- 
mées, tournant en quelques heures Ja 
ligne Maginot réputée imprenable. Il 
y a trois semaines, c'était la tragédie 
de Dunkerque, puis l'invasion. Ven- 
dredi dernier 14 juin, les fifres aigres 
des musiques de la Wehrmacht réson- 
naient sur les Champs-Elysées, dans 
Paris désert, comme frappé de stu- 
peur. 





Le jour se lève 


Quand le jour se lève, le 18 juin, 
la bataille de France est terminée. 
Parvenu à laube près de La Haye- 
du-Puits, à 45 kilomètres de Cher- 
bourg, le général KRommel profite 
d'une halte pour rédiger son journal 
de marche. Il écrit : « J'ai couvert 
240 kilomètres d’une seule traite, croi- 
sant et doublant sans cesse sur les 
routes des troupes françaises en re- 
traite ou en débandade. Je n'ai pas 
entendu un seul coup de few » Tan- 
dis qu'il trace ces lignes, les éléments 
avancés de son armée parviennent à 
20 kilomètres du grand port normand 
où s'effectue le rembarquement des 
dernières forces du corps expédition- 
naire anglais. Il est 8 heures du ma- 
tin. Les dernières défenses de Bel- 
fort viennent d'être submergées. 

A Londres, où il est arrivé exacte- 
ment vingt-quatre heures plus tôt, le 
général de Gaulle est déjà assis à sa 
table de travail. C'est son troisième 
voyage officiel dans la capitale an- 
glaise. Le premier ne remonte qu'au 
début de la semaine précédente, au 
dimanche 9 juin. 

Trois jours plus tôt, le 6, Paul Revy- 
naud, remaniant le gouvernement qu'il 
avait formé en mars, après la chute du 
ministère Daladier, avait nommé de 
Gaulle sous-secrétaire à la Défense N#- 
tionale. Le général avait quitté sa 


OH... PARDON Pa 


@ Ce 18 juin 1940, quelles qu'ai 
été plus tard les positions de cha- 
cun de nous, que nous ayons couru 
vers le général de Gaulle, que nous 
ayons rallié le maréchal Pétain, ou 
que nous soyons passés de l'un à 
l'autre à mesure que la victoire 
changeait de camp, tous, ce 18 
juin, nous avons entendu, le cœur 
soudain desserré, l'appel qui nous 
venait de Londres. 

{Robert Bony, dans « L'Aurore », 
18 juin 1957.) 
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La classe anglaise 
et La fantaisie itahenne 
adapices 


au bon goût français. 
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FRAIS ET LEGERS, telles sont les qua- 
lités des vêtements qu'HOLMES a sé- 
lectionnés pour votre coniort et votre 


22, AY. VICTOR-HUGO - PARIS - 


4° division cuirassée qui venait d’in- 
fliger à l’ennemi, sur la Somme, de 
lourdes pertes, et le seul recul de toute 
la campagne : un repli tactique de 
14 kilomètres. Depuis dix ans qu’il 
PS par ses livres — « Au fil de 
’épée », « Vers l’armée de métier >» — 
et par d’incessantes démarches auprès 
des chefs militaires et des gouverne- 
ments, la cause de l’arme blindée, il 
n'avait rencontré qu’un appui de 
poids : celui de Paul Reynaud. 

Par une amère revanche, c'était en 
pleine retraite devant les blindés en- 
nemis et à la veille du désastre, que 
le seul homme politique qui ait cru 
en lui faisait ainsi appel à celui que, 


dès 1934, Hitler et Goering eux-mêmes 
citaient au journaliste Philippe Bar- 
rès comme le spécialiste français n° 1 
de l’emploi des chars. 


9 heures : 
L'homme du destin 


Membre du gouvernement, de Gaulle 
reçoit aussitôt une ingrate mission ! 
persuader l'allié anglais de l’entièré 
résolution d’une France qui a déjà 
verdu courage ; obtenir de lui qu'il 
ES son aviation dans la bataille, 
qu'il renforce un corps expédition- 
naire qu’il ne songe plus qu'à rapa- 
trier. 

A Downing Street, le dimanche 9, de 


Gaulle rencontre pour la première 
fois Winston Churchill. Le mardi 11 à 







plaisir 
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Briare, où Churchill est venu cruférer 
avec Pétain, Weygand et Reynaud, de 
Gaulle est son voisin de table. Le jeudi 
13, à la préfecture de Tours où se 
tient une nouvelle conférence inter- 
alliée, le premier ministre lui mur- 
mure au passage : € Voici l’homme 
du destin », Ils ont encore déjeuné 
ensemble, le dimanche 16, au Carlton 
Club, pour étudier une spectaculaire 
< déclaration d'union » des nationa- 
lités, des territoires, des armées, des 
gouvernements et des parlements de 
leurs deux pays. De Gaulle, arrivé le 
matin même de Bordeaux où s'était 
réfugié le gouvernement, devait y rap- 
porter cette déclaration le même soir, 


(0.F.I.C.) 
LE GÉNÉRAL DE GAULLE ET LE LIEUTENANT DE COURCEL (1) 
« Moi, général de Gaulle, actuellement à Londres... » 


Pour le moment « l’homme du des- 
tin », à sa tablé de travail, écrit de- 
puis deux heures. Il est 10 heures du 
matin. 

A Rennes, les blindés allemands pé- 
nètrent dans les faubourgs. Déjà, des 
détachements foncent vers Brest, 

A Paris, les écriteaux de l'occupant 
transforment la place de 1a Concorde 
en carrefour de l'invasion. Aucun jour- 
nal n’a paru depuis quatre jours. Le 
18, voici la première feuille au ser- 
vice de l'occupant, « Le Matin ». 
Quelques cinémas ont rouvert leurs 
portes. On signale des queues devant 
les magasins d'alimentation mais c’est 
parce que les Parisiens, affirme « Le 
Matin », « font des provisions par 
crainte de la hausse des prix ». Un 
arrêté des préfets de la Seine et de 
Police décide : « Les menus des res- 
taurants ne comporteront plus qu'un 
maximum de trois plats. » 


10 heures : 
Rendez-vous à Alger 


La radio entre d'un seul coup dans 
le mensonge qui se prolongera durant 
quatre années : d'une voix vibrante, 
le nouveau ministre de l'Intérieur, 
M. Pomaret, donne « à tous les Fran- 
çais civils, hommes et femmes, vieil- 
lards et enfants, l'ordre de rester là 


(1) Photographiés ndres, "quittant 
le bureau de San Stephen's House le 19 
juin 1940. 


où ils sont en ce moment ». Il pour- 
suit : « Je dis aux fonctionnaires que, 
s'ils quittent leur résidence, quel que 
soit leur grade, ils seront aussitôt 
chassés de l'administration. » Consi- 
gnes et menaces : l’ordre nouveau ap- 
proche, Aussitôt après le discours du 
ministre, un communiqué fait connaîi- 
tre que la radio ne diffusera plus dé- 
sormais que de ia musique classique et 
les informations, toute musique légère 
étant exclue des ondes. Un disque suit 
cette lecture : « Viens poupoule », 
chanté par Maurice Chevalier, 

A Londres, devant sa table de tra- 
vail, le général de Gaulle rature tou- 
jours les feuillets couverts de sa fine 
écriture, Quand il lève la tête, il aper- 
çoit les frondaisons d'Hyde Park. 
C'est Jean Laurent, son chef de cabi- 
net civil, qui lui a remis hier, à Bor- 
deaux, la clef de ce petit appartement 
meublé — deux chambres, une salle de 
bains, living-room et une petite ter- 
rasse — au dernier étage d’une mai- 
son de Seamore Place, adossée à l’hô- 
tel Dorchester, 

Dans la pièce voisine, le général en- 
tend aller et venir son seul compa- 
gnon, le lieutenant de Courcel, un 
jeune attaché d’'ambassade que Wey- 
gand lui a envoyé comme aide de 
camp le jour où de Gaulle a pris ses 
fonctions ministérielles. Comme le gé- 
néral ne parle pas anglais, Courcel 
fait office d'interprète, 


Depuis douze jours, Courcel n’a pra- 
tiquement pas quitté de Gaulle. I} di- 
nait avec lui, vendredi dernier 14, 
dans la salle à manger de l'Hôtel 
Splendide, à Bordeaux, quand le géné- 
ral, quittant Ja table, salua au passage 
le maréchal Pétain qui lui serra la 
main, sans un mot, Les deux hommes 
né devaient plus se revoir, jamais. 

Le même soir, le général et son aide 
de camp prenaient encore une fois la 
route de l'exode, mais à contre-cou- 
rant. Aucun avion n'était disponible 
à Bordeaux. I] leur failait gagner Lon- 
dres pour régler les problèmes d'éva- 
cuation des forces encore disponibles 
en passant par la Bretagne pour voir 
sur place quelles troupes pouvaient 
être embarquées. « Où vous retrouve- 
rai-je ? » avait demandé de Gaulle à 
Paul Reynaud. Le président du 
Conseil avait répondu : « Vous me re- 
trouverez à Alger. » 

11 heures : 


Départ « sans romantisme » 

Dans la nuit, les deux voitures qui 
emmenaient, avec, d’autres officiers 
de l’état-major, le général et le lieute- 
nant roulèrent vers la Bretagne. On fit 
halte à l’aube à l’entrée de Rennes ; 
les voyageurs se rasèrent dans les la- 
vabos d’un café avant d'aller s’entre- 
tenir hâtivement ayee les généraux 
Altmayer et Guitry et le préfet d'Ille- 
et-Vilaine, Puis ce fut Brest, une nou- 
velle conférence avec les amiraux 
Traub et de Laborde et l’embarque- 
ment à bord du « Milan », un contre- 
torpilleur qui appareillait pour trans- 
porter en Angleterre le stock d’eau 
lourde. Au petit matin, le dimanche 16, 
Plymouth, puis Londres, Et le soir, 
retour à Bordeaux daæff$ un avion an- 
glais. 

A l'arrivée, le colonel Humbert, 
chef du cabinet militaire du général 
de Gaulle, l’attendait à l'aérodrome, 
pour lui annoncer que, deux heures 
lus tôt, Paul Reynaud avait remis au 
Président de la République la démis- 
sion de son gouvernement et que M. 
Albert Lebrun avait aussitôt gssigné 
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comme chef du gouvernement le maré- 
chal Pétain. Le chef de file des parti- 
sans de l'arrêt immédiat et total des 
hostilités était au pouvoir. À midi 
trente, la radio avait diffusé l’appel où 

maréchal Pétain annonçait qu'il 
« faisait à la France le don de sa per- 
sonne pour atténmer son malheur >» et 
qu’il avait sollicité de Hitler un armis- 
tice « entre soldats et dans l'hon- 
neur ». 


De Gaulle et la « déclaration 
d'union >» arrivaient deux heures trop 
tard. 

Dans cette dramatique soirée, de 
Gaulle avait confié ses craintes et ses 
intentions à l'ambassadeur d’Angle- 
terre, sir Ronald Campbell. Le géné- 
ral avait dit fermement que, pour sa 
part, il n’accepterait pas l’armistice 
qui allait être demandé. Il répétait : 
« Non, le dernier mot n'est pas dit. 
La France n'est pas seule. Elle n’est 
pas seule. >» Sur sa demande, des ins- 
tructions furent données au pilote 
anglais pour son départ du lendemain 
matin. Tard dans la nuit, il fit pré- 
venir Paul Reynaud de son- projet et 
l’ancier président du Conseil lui fit 
porter une somme de 100.000 francs 
prélevée sur les fonds secrets. A la 
même heure, le général anglais Spears 
rendit visite à Georges Mandel, mi- 
nistre de l'Intérieur du cabinet démis- 
sionnaire, pour tenter de le décider à 
gagner Londres avec eux. Mandel re- 

usa : < Je n'aimerais pas qu'on pût 
croire que j'ai eu peur », dit-il. 

Le lendemain 17, très tôt, de Gaulle 
a téléphoné au lieutenant de Courcel 
pour lui dire : « Je retourne à Lon- 
dres. Voulez-vous m’accompagner ? » 
Courcel acceptait aussitôt. Une heure 
plus tard, ils roulaient vers l’aérodro- 
me, avec le général Spears, qui les 
accompagnait à Londres, dans la voi- 
ture ministérielle du général de 
Gaulle, Un long moment, le lieutenant 
de Courcel erre dans le camp d’avia- 
tion à la recherche d’une corde pour 
attacher leurs deux valises. L'avion 

rend l'air, Le départ, notera de 
saulle, a été « sans romantisme », dé- 
mentant ainsi la version d’un rocam- 
bolesque « enlèvement » donné par 
Spears dans ses Mémoires. Escale à 
Jersey. Arrivée à Londres, très offi- 
cielle : le général Lelong, attaché mi- 
litaire français, venu saluer de Gaulle 
à l’aérodrome, l'invite à déjeuner. 


A rd'hui 18, le living-room du 
ee terre de Seamore Place se 
en bureau: trois collabo- 

ratrices de In mission 


d'achats sont venues, apportant une 
machine à écrire, assurer le secréta- 
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Un peu d'eau chaude lui suffi: pour réaliser instantanément 
un café savoureux qu'il dose exactement comme il l'aime *. 
Son arûme révèle l'extraordinaire richesse des cafés de 
Choix qui font de NESCAFÉ le meilleur des cafés. 


Ceux qui redoutent le café du soir choisiront NESCAFÉ 
*décaftiné" : un café noir sans nuit blanche ! 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


riat du L'une d'elles est Eh- 
sabeth Miribel, qui fait ainsi son 
entrée dans l'aventure. 


Midi : où ira la flotte ? 


t 
le maréchal Badoglio. La discussion 
est brève, Un communiqué annonce 
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LE GÉNÉRAL ET MME DE GAULLE EN 1940 (1) 
Par le dernier bateau de Brest... 





ne seront à Londres. Cela ne fait 
aucun doute. » 

Conseil s’est réuni pour r 

r 


| 


dage éventuel sont préparées. 

Au Conseil, une note est rédigée, 
déclarant inacceptable La livraison de 
la flotte « quelque graves que puis- 
sent être les conséquences d'un re- 
fus > On laisse entendre que si 
la flotte doit rester &ans les eaux mé- 
tropolitaines, c’est pour continuer la 
lutte jusqu'à la signature de l'armis- 
tice. Ensuite, cinglera vers les 
ports anglais ou se sabordera. L'ami- 


15 heures : 

D'abord, hisser les couleurs 

Peu après midi, de Gaulle quitte 
avec de Courcel In 

maison de Hyde Park. Il a rendez-vous 

dans un club pour déjeuner avec 


(1) Photographiés dans le jardin de 


leur résidence de Londres. 
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EN 2 MOTS 2 
par Brigitte CROS 


ES anciens compagnons du gé- 

néral de Gaulle, réunis le 18 
juin au Mont Valérien, ont été in- 
dignés par un incident qui s'est 
produit quelques minutes avant 
l'arrivée du général. Au moment où 
le général Catroux entrait dans 
l'enceinte réservée aux personna- 
lités, quelques membres du service 
d'ordre se soût permis de le siffler. 
Quelques instants plus tard, .les 
mêmes ont cherché à transformer 
en ovation les applaudissemenis 
qui saluaient l'arrivée du maréchal 


- Juin. 


Les membres du service d'ordre 
avaierit été recrutés par les an- 
ciens responsables du service d'or- 
dre RP-F, Parmi éux, se trouvaient 
un certain nombre d'adhérents de 
« Paix et Liberté » et des « Vo- 
lontaires de l'Union française » de 
M° Biaggi. 

Le général Paris de Bollardière, 
qui vient de quitter les arrêts de 
forteresse après 60 jours de soli- 
tude, était présent au Mont Valé- 
rien. Les compagnons du général 
de Gaulle, André Malraux en tête, 
ont tenu à venir lui serrer chaleu- 
reusement Ja main. 


* 


Le journal tunisien « L'Action » 
publie cette semaine un entre- 
tien que son envoyé spécial à Al- 
ger «a eu avec M. Robert Lacoste. 

La conclusion de son article est 
humainement très émouvante, et 
politiquement très inquiétante. La 
voici : « Sur le pas de la porte de 
son bureau, le ministre résidant 
veut conclure notre entretien et le 
résumer. Îl s'exclame, dans un 
éclat de rire très long — ner- 
veux — d'homme fatigué : « Voyez- 
vous mon vieux, je suis un vieux 
c… qui aime la France, son pays : 
un nationaliste, quoi ! Il ne reste 
plus qu'à me tuer. ». 


* 


U cours d'un récent diner-débat, 
le jeune député poujadiste Le 
Pen a déclaré qu'il avait procédé 
en Algérie où il vient de passer six 
i officier volontaire, à 
des « interrogatoires » de musul- 


« Les interrogatoires auxquels il 
a été procédé dans ma compagnie, 
at-il souligné, ont tous été eftec- 
tués par moi. Nous faisions nous- 
mêmes les arrestations. C'était pé- 
nible ! Mais j'ai obtenu des æésul- 
tats… » 

M. Le Pen «a conclu, qu'eyent-eu 
l'occasion d'étudier ainsi les æpro- 
blèmes que posaient l'instruétion 
criminelle et la répression en Al- 
gérie, il avait l'intention de propo- 
ser de modifier Ja législation pour 


thodes d'interrogatoire dont l'em- 
ploi lui paraît salutaire et même 
obligatoire dans la guerre révolu- 
tionnaire. 


a 


M ANDRE DULLIN, sénateur ra- 
+ dical-socidliste de Charente- 
Maritime, était, dans le gouverne- 
ment Mollet secrétaire d'Etat à 
l'Agriculture. Avec M Bourgès- 
Maunoury, il est devenu ministre 
des Anciens Combattants. 

Voici comment il a expliqué di- 
manche dernier à ses électeurs ce 
transfert imprévu : « J'ai regretté 
que la nouvelle structure goùver- 
nementale - n'ait pas permis de 
transformer le secrétariat d'Etat à 
l'Agriculture en ministère de plein 
exercice 

Mais j'ai pensé que, siégeant ,au 
Conseil des ministres, je pouvais 
associer l'action que j'ai l'intention 
de mener en faveur des anciens 
combattants et des victimes de 
guerre, à celle de la délense des 
agriculteurs, qui représentent la 
grande masse des anciens combat- 
tants de ce pays. C'est dans ces 
conditions que j'ai accepté de de- 
venir ministre ». 


E 


L'EXPRESS. — 21 JUIN 1957. 










M. Duff Cooper, ministre de l'Infor- 

mation, et le général Spears. 

La veiile au soir, de Gaulle et son 
aide de camp ont diné chez le prési- 
det du Comité franco-britannique 
E ur Îles echats de matériel, M. Jean 

Loc, en conmoscnie de son adioint, 


M. Pi P'svcn, C'est M. Monnet qui, 


avec r'amb s:. eur de France à Lon- 
dres, “1, Corbin, est à l'origine du pro- 
jei d'union Ces dzux pays aliés, 


adop.i gear Churchill. Au cours du 
dine:, d: Gare a expliqué franche- 
ment sa posi:isn : Pétain, dit-il, sera 
condiit à c'der chaque jour davan- 
tage aux exi:ences allemandes ; il fi- 
nira per tout abandonner ; au bout 
de sa route, il n’y a que la trahison. 





« Je ne veux pas y croire », dit Jean 
Monnet, qui a grande confiance dans 
le maréchal. La discussion a été ten- 
due ; ele a révélé poyr la première 
f le fissé qui séparera si longtemps 
dx concenions du rôle de Pétain, 
traître ou sauve: r. Au mitieu du dinér, 
les quatre honime ont appris par la 
radio la demande d’armistice. De 
Gawile y a vu la confirmation de ses 
craintes. Il est rentré fermement dé- 
cidé à Isncer son appel. 


Dans l'après-midi du lundi, reçu par 
Churchill, le sénéral a précisé les 
movens qu'il comptait employer. « La 
sremière chose à faire est de hisser 
es couleurs. » Le premier ministre a 
mis aussitôt la B.B.C. à sa disposition. 


Anjourd'hui, le déjeuner avec Île 
min stre de l'Informat'on a pour but 
de rég'er le rendez-vous de la radio, 
qui est fixé à 18 heures. On aborde 
aussi la qauest‘on des émissions en 
français de la B.BC. De Gaulle ré- 
clamera qu'elles snient entièrement as- 
surées par des Francais placés sous 
son autorité, il n'acceptera aucun 
contrôle, aucune censure. On se sépare 


rapidement, vers 14 heures. 


15 heures : 
« Jean-Bart » et « Richelieu » 


Au même moment, à Saint-Nazaire, 
le « JeanBart », cuirassé de 35.000 
tonnes qui est sorti de sa forme de 
construction le 11 et n’a pas term'né 
ses essais, franchit les portes du hbas- 
sin, sous les bombes des Stukas. Sans 
commons, sans loch, nav'guant avec 
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LE DERNIER MINISTÈRE REYNAUD (4) 


deux hélices sur quatre, il gagne la 
haute mer. Il arrivera à Casablanca 
le 24. 

A Brest, le « Richelieu », de même 
tonnage, qui vient, lui, d'achever ses 
essais, prend aussi la mer. Il ralliera 
Dakar. 


A Bordeaux, le maréchal Pétain sa- 
crifie à l'usige en se rendant auprès 
de son prélfcesieur à la tête du 
gouvernement, le président Paul Rey- 
naud, qu'ii fera l’année suivante défé- 
rer devant la cour de Riom. Ii lui 
propose avec insistance le poste d’am- 
bassadeur de France à Washington, 
offre qui est déclinée. 


Sur la Lo're, le général de la Lau- 
rencie, qui a réussi à replier en ordre 
une parte de son III Corps d'armée, 
prépare la défense des ponts de Sau- 
mur et de Tours. De durs combats 
s'y dérouleront demaïn, mais la Loire 
sera franch'e à Nantes. 


De Gaulle a repr 5 place devant sa 
table de travail Dans un état d'ex- 
t ême tns'on et de fat gue, il corrige 
et renane encore le texte qu’il lira 
tout à l'heure au micro de la BB.C. 
I1 est 15 he:es. La séance s'ouvre au 
Parlement arslais. 


M. Church''i monte à la tribune de 
la Chambre J>s Communes. Il exnose 
f-oidement, sans r:en farder, la situa- 
t'on. Il répète avec énergie : « L'An- 
g'eterre combattra, s'il le faut, pen- 
dant des années. » Et il indique ses 
raisons d'esoérer, conclut : « Regar- 
dant le péril sans illusion, je ne vois 
prs de raison de panique ou de déses- 
poir.… La bataille de France est finie. 
Celle d'Ang'eterre va commencer. Tout 
notre avenir est en jeu. » 


A 16 henres, le dernier soldat an- 
glais qu'tte à Cherbourg le sol de 
France. 156.699 hommes ont été rem- 
barqués dans le port que bombar- 
dent mainterant les canons lourds du 
général Rommel. Les premiers blindés 
allemands roulent dans les faubourgs, 


17 heures : 
M. Laa]l entre en scène 


La confus:on s'accroît eneore dans 
Bordeaux. Tout= la v'lle est bloquée 
par un g gantesque embouteillage. Les 
parlementa res sont démoralisés, in- 
certa'ns. Un: question les tourmente 
comme elle 12205e certains des mi- 
nistres, le prés dent de la Répubili- 
que, les pré ilents de la Chambre et 
du Sénat faut} partir pour conti- 
nuer la guerre depuis l'Afrique du 
Nord ? Faut-‘1 rester pour assumer 
l'armistice et les souffrances du pays ? 
Drpuis deux iours, dans leurs réu- 
n'ons au cinéma de la rue Judaïque 
où à l'école pr maire de la rue Ana- 
tol>-France, déou'és et sénateurs d:s- 
cutent, hésitent, s'opposent. Un paque- 
bot arimé, Le « Massilia », qui doit 
évacuer le parlement et le gouverne- 
ment, cingle vers l'estuaire de la Gi- 
ronde. 

Le Conseil des ministres n'a pu 
trancher le débit Le maréchal Pé- 
tain a pris pot on : il restera et il 
s'oppose à tont dénart. M. Albert Le- 
brun n'est pas moins formel : il faut 
partir et fl partira Le général Wey- 
gand, hier comcrantdant en chef, au 
jourd'hui m'n'stre de la Défonse, ap- 
pue le maré-12!. Un clan puissant, à 
l'extérieur dx souvernement, - fait 
pression dans le même sens. (C’est une 
vér'table « Cornmune de Borderux » 
qui s'organis» à :iour du maire de la 
ville, Adrien Matquet, et de son ami 
P'aure Tnval. Par contre, rs prést 
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« Le monde, qui nous regarde, jugera.. » 


ney (Sénat) approuvent M. Lebrun et 
réclament le départ. 


MM. Herriot et Jeanneney se ren- 
dent chez le président de Ia Répu- 
blique pour l’encourager dans sa dé- 
cision. M. Lebrun fait état de l’insis- 
tance en sens inverse du maréchal 
Pétain et du général Weygand, Le 
maréchal, chef du gouvernement, est 
prié de se joindre aux trois prési- 
dents. Après discussion, un compro- 
mis est trouvé le président de la 
République, ceux des deux Assem- 
blées, le vice-président du Conseil 
M Chautemps et la moitié 
des ministres partiront pour l'Afrique 
du Nord. Le maréchal Pétain, le géné- 
ral Weygand et le reste du gouverne- 
ment demeureront dans la métropole, 
M. Chautemps emportera une déléga- 
tion de pouvoirs du maréchal. Mais 
des nouvelles du front, inexactes, peut- 
être fabriquées pour les besoins de 
la cause, sont apportées, laissant en- 
tendre que l'avance allemande se ra- 
lentit. Le départ est renvoyé au len- 
demain, mercredi 19. 








(1) Les nouveaux ministres présentés 
le 6 juin au Président de la République 
à l'issue du remaniement ministériel, 

De g. à dr. : MM. Frossard (Trav, 
publ.), Chichery (Commerce), Paul Rey- 
naud (prés. du Conseil), Prouvost (Inf.), 
Février (s.-secrét. Trav. publ.), Delbos 
(Econ. Nat.), Pernot (Famille) et le gé- 
néral de Gaulle (s.-secrêt. Déf, Nat.),. 











A rrine la co 1'é-ence à quatre est- 


e ‘ né: qii'a 'oupe de parle- 
Ka LAT:S 1 ch le maré- 
< . dix À 3 2:23, Piecre Laval 
a 1 nins \ si-6e den la à. 
b » asant de faire, c nq jours p'us 


t on entrés Qu ga. ernemient, Ac: 
le d'nart du chef d: l'Etat, du 
int, c'est, Céclare-t-il, préparer 

le 7211, la rupiu.e de l'armstice, la 

poursuit» de la gr-:re, C'est aban- 
donner la Fran-: à l'ocupant pour 
tomber sous l'nluenre anglaise. 

« Ceux qui part ‘at s:ront des trai 

tres, » 


13 fieures : 
« La RS3isian:e frança'se » 


Vingt-cinq parlementaires, décidés 
à continuer la lutte par tous les 
moyens, s’embarqueront deux jours 
plus tard à bord du € Massilia » qui 
gagnera le Maroc en vertu d'un ordre 
écrit de l’amiral Darlan et avec l'ac- 
cord de Pétain. Internés à leur arri- 
vée à Casablanca, ils seront ramenés 
en France et bientôt emprisonnés et 
jugés au milieu d’un déchaiîinement of- 
ficiel d’effroyables calomnies, L'un 
d'eux, Georges Mandel, sera livré aux 
Allemands et exécuté par leurs com- 
plices de la Milice. 


Pendant que ces discussions drama- 
tiques se nouent à Bordeaux, le gé- 
néral de Gaulle quitte Seamore Place 
avec le lieutenant de Courcel, Ils em- 
portent plusieurs copies du texte que 
dactylographient sans relâche, à l'in- 
tention de toutes les personnalités 
françaises de Londres, des journaux 
anglais, des correspondants étrangers, 
Elisabeth de Miribel et ses collabora- 
trices. 

Arrivés à la B.B.C. où le général 
Spears les attend en compagnie du 
directeur, les deux hommes se sépa- 
rent. Un technicien anglais conduit le 
général dans un studio. Aucun Fran- 
Çais, aucune autre personne que cet 
employé de la B.B.C. n'assistera à 
l'émission. Spears et Courcel sont ins- 
tallés dans le bureau du directeur 
avec un collaborateur de M. Duff Coo- 
per. Ils écoutent, à 18 heures préci- 
ses, de Gaulle lire son appel qui est 
diffusé en direct, et dont il ne de- 
meure donc aucun enregistrement, Le 
technicien qui l'assiste à fait faire au 
général deux essais de voix. L'émis- 
sion achevée, de Gaulle sort du stu- 
dio, solennel et raide comme à son 
habitude. Il est pâle, mais impassible. 
En cing minutes, il vient de rompre 
avec le gouvernement et les lois de 
son pays, avec l'armée, avec tout son 
passé de discipline et d'obéissance. 
Deux petits mots ont retenti pour la 
première fois sur les ondes : « Résis- 
tance française ». 

Le général prend congé. Il dînera 
rapidement en tête à tête avec le lieu- 
tenant de Courcel, dans un hôtel pro- 
che de la B.B.C. puis ils regagneront 
Seamore Place. 


Dans la soirée, Mme de Gaulle et 
ses trois enfants — son fils Philippe, 
âgé de 17 ans, et ses deux filles, Eli- 
sabeth, 15 ans, et Anne, 12 ans — 
débarquent à Falmouth. 


orange 
citron 
mandarine 
pamplemousse 


Au coté 


ET 


chez votre épicier 
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La famille du général était réfugiée 
en Bretagne, à Carantec. A son pas- 
sige à Brest, le samedi 15, de Gaulle 
avait fait prévenir sa femme de s’ef- 
forcer de gagner l'Angleterre avec ses 
enfants. Le dimanche soir, à Bor- 
deaux, il avait prié le chef de cabinet 
diplomatique du président du Conseil, 
M. Roland de Margerie, de faire par- 
venir à Mme de Gaulle les passeports 
nécessaires. Le lendemain, comme il 
avait fait part de son inquiétude au 
général Spears, un hydravion de liai- 
son anglais fut envoyé à leur recher- 
che, sans succès, On sut seulement 
qu'ils avaient réussi à s’embarquer sur 

n bateau canadien qui fut le dernier 

quitter Brest. A Falmouth, Mme de 
Gaulle apprend par les journaux le 
rôle que joue son mari et le rejoint à 
Londres avec leurs enfants. 


Dans son dernier voyage vers l’An- 
geterre, l'avion qui emmenait le gé- 
néral avait survolé la forêt de Paim- 

nt « toute fumante des dépôts de 

unitions qui s’y consumaient >. À 
Paimpont résidait sa mère, alors très 
malade. Mme de Gaulle devait mourir 
quelques jours plus tard et son fils 
recevrait à Londres, d’un expéditeur 
anonyme, la photographie d’une tom- 
be couverte de fleurs chaque jour re- 
nouvelées. 


A l'heure où, après cette journée 
décisive, le général regagne son petit 
appartement, la radio française an- 


nonce qu'aucun train ne circulera 
plus à ir de minuit au nord de la 
rdeaux - Toulouse - Sète - Avi- 


ligne 
gnon. 


Un seul journal signalera dès de- 
main l’appel du général de Gaulle ! 
c’est le « Times » de Londres, qui en 
ubliera le texte sans le commenter, 
‘accompagnant d’une brève biogra- 
phie de son auteur. 






Minuit : la vague est lancée 


Très rares sont les Français qui ont 
réellement entendu l'appel du 18 juin 
à la B.B.C. Certains mémorialistes s’en 
vanteront, mais faute d’avoir su que 
l’affiche placardée à Londres quelques 
jours plus tard constituait une syn- 
thèse, entièrement différente dans la 
forme de l’appel radiodiffusé, citeront 
en guise de preuve une phrase qui n’a 
pas été prononcée (+ La France a 

erdu une bataille, elle n’a pas perdu 
a guerre »). Les services d'écoute 
officiels, à Bordeaux; l'avaient toute- 
fois relevé et, signalant à Paul Rey- 
naud l’incartade de son protégé, un 
ministre de Pétain précisait qu’il 
s'agissait « d’un discours injurieux 
pour le maréchal ». 


Le départ, l’appel, l'entrée en dissi- 
dence du général de Gaulle font peu 
de bruit à Bordeaux. A peine sait-on 
res qu’il s'efforce de constituer 
à Londres un Comité français pour 

oursuivre la guerre. A cette nouvelle, 
es pro-nazis haussent les épaules ; 
ceux qui croient sincèrement à la pos- 
sibilité d’un armistice « dans l’hon- 
neur » s’eñ soucient peu; et parmi 
les hommes importants qui estiment 
que la partie n’est pas jouéé, aucun ne 
veut gagner Londres par’ eräinte 
d’être taxé de lâcheté. 


Autour de lui, dès le lendemain, de 
Gaulle ne devait pas trouver que des 
concours et des approbations, « Vous 
avez tort, lui écrivait Jean Monnet, ce 
n'est pas de Londres que peut partir 
l'effort dé résurrection. > René Mayer 
lui faisait dire t: « Je dois rentrer en 
France pour ne pas séparer mon sort 
de celui de mes coreligionnaires ». 
« La dissidence, c'est trop pour 
ce" » déclarait l’ambassadeur Cor- 

in. 


Une semaine plus tard, quelques 
centaines de volontaires campés dans 
la salle de l'Olympia constituent eri- 
core toute la. force militaire de la 
France Libre. Aucune voix ne s'est 
élevée, en dehors de celle du gétéral, 
pour condamner l'armistice. Auéune 
réponse n'est venue aux télégrimmies 
pressants adressés aux chefs des prin- 
Cipaux territoires d'outre-mer contrô- 
lés par la France en, particulier au 
général Noguès au Maroc, à l’âmbas- 
Sadeur Peyrouton à Tunis, à M. Püaux 
au Levant, Seul, d’'Indochine, le géné- 
ral Catroux a fait connaître son adhé- 
sion. Il n'est pas toujours vrai que le 
sentiment général soit le sentiment 
uste. Et le rôle très difficile, très no- 

le, des hommes responsables devrait 
être de savoir ne pas composer, de 
rester fidèles publiquement à leur vi- 
sion intérieure, 


La leçon demeure vivante, 


Pierre VIANSSON-PONTE. 
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M. BENOIT FRACHON A LA TRIBUNE DU CONGRÈS DE LA C.G.T, 
Par où passe la route de l'Unité ? 


SYNDICATS 


@ Au congrès de la 
C. G.T., M. Le 


Brun 
ouvre le vrai débat. 

















Le problème de fond 


UNDI dernier, devant quelques cen- 

taines de délégués attentifs, mal- 
gré la chaleur accablante, un homme 
qui ressemble plus à un magistrat qu’à 
un dirigeant syndicaliste, traversait 
une tribune ornée de drapeaux gigan- 
tesques pour s'adresser au 31° congrès 
de la C.G.T., réuni à Ivry. 

Chacun attendait avec impatience 
l’allocution de M. Pierre Le Brun, 
leader de la minorité « réformiste » 
de la grande centrale ouvrière. 

Il y a deux ans, lors du précédent 
congrès de la C.G.T,, M. Le Brun 
avait déjà défendu des thèses contrai- 
res à celles de M. Benoît Frachon qui 
est à la fois secrétaire général: de la 
C. G.T. et l’un -des principaux diri- 
geants du.parti communiste, Ce der- 
nier avait facilement triomphé. 

Cette année, après les événements 
de Hongrie qui ©nt provoqué gm re- 
mous considérable au sem -de la 
C. G.T., il ne s’agit plus, comme en 
1955, de savoir si la paupérisation de 
la ‘classe ouvrière est où honfatale 
en régime capitaliste, IL s'agit d'un 
désaccord pratique sür une question 
moins théorique : l'unité syndicale. 


Hommage à Jouhaux 


M. Frachon, porte-parole officiel du 
P. C. dans ce débat, estime qué l'unité 
d'action, de plus en plus pratiquée 
dans les conflits locaux, amènera 
fatalement les trois grandes £entrales 
syndicales françaises à s'unir @rgani- 
quement sans qu'il soit nécessaire de 
« réformer la C. GT, ». 

M, Le Brun, au. ebniraire, estime 
qué l'unité organiqué n’est possible 
que si les tendances existant dans les 
rangs de la C. G.T, sont tout d’abord 
« libérées », 

A M. Frachon qui a maintes fois 
répété qu'il y avait dans la C.G.T. 
plus d'ouvriers socialistes qu'à la 
C. G.T.-F, O0, et plus de chrétiens qu'à 
la C. F.T.C., M. Le Brun, soutenu par 
MM. Ehni (Livre), Rouzaud (Contri- 
butions indirectes), Aimé Pastre (Ad- 
ministration pénitentiaire), répond 
« Si nous garantissons, démocratique- 
ment, chez nous, le principe du plu- 
ralisme de l'opinion ouvrière, un 
grand pas sera fait dans la voie de 
l'unité, Rien ne s'opposerait alors, en 
effet, à ce que la grande masse des 
ouvriers des autres centrales rejoigne 
nos rangs.» 


C'est à eux surtout, qu’à travers le 
micro d’Ivry, M. Le Brun s’adressait. 
En se réclamant de l’amitié et en évo- 
quant élogieusement la mémoire de 
Léon Jouhaux, considéré par l’ensem- 
ble des «responsables» cégétistes 
comme un « traître > coupable d’avoir 
provoqué la scission de 1947 d’où est 
née la C.G.T.-F.0., M. Le Brun 
n’agissait pas au hasard. 

La C.G.T, a rétrogradé de 6 mil- 
lions d’adhérents en 1946 à 4 millions 
après Ja scission de 1947, et à 
1 million 500.000 en 1956. Elle comp- 
terait à peine 1 million de cotisants 
aujourd’hui, après les événements de 
Hongrie. 

Mais cette chute spectaculaire d’ef- 
fectifs ne correspond que dans une 
très faible mesure aux progrès des 
deux autres centrales. La proportion 
demeure sensiblement la même : la 
moitié des travailleurs syndiqués sont 
inscrits à la C. G.T.; l’autre moitié, à 
peu près, à la C. F.T. C. et à F. O0. Les 
éléments perdus par la C.G.T. ont 
donc été perdus pour le syndicalisme 
qui s'en trouve dangereusement affai- 
bli. C’est là le principal argument en 
faveur de la réunification, 

Certes, la æ<libération de tendan- 
ces» réclamée par M. Le Brun et ses 
amis n’est pas entore à la veille d’être 
réalisée, Mais c’est là le problème de 
fond qui ne concerne pas seulement 
les syndicats, mais lensemble du 
mouvement ouvrier. français. 


DOCUMENT 
@ Une lettre bien polie, 


un faux témoignage, 
une visite imprévue. 
n’est pas terminée. 





Histoire d'un mensonge 
{suite} (1) 


KL STADE Ceccaldi-Raynaud conti- 
nue. Le secrétaire de la Fédéra- 
tion socialiste d’Alger, auteur du rap- 
port à M. Guy Mollet sur l'échec de 
la politique Lacoste en Algérie, s’obs- 
tine à nier l'authenticité du docu- 
ment publié intégralement par L'Ex- 
press. M. Henry Doumenc, démission- 
naire de la S.F.L.O., en présence du- 
quel ce document avait été lu par 
son auteur, persiste à en garantir 
l'authenticité, Deux autres personnes 
étaient présentes : M, William Lévy 
et M. Mosca. M. William Lévy, le 
18 juin, a pris position : il affirme, 


(1} Cf. L'Express n° 311 et 312. 


avec M. Ceccaldi-Raynaud, que ce do- 
cument est un faux pur et simple. 
Mais le 12 juin, M. William Lévy 
avait rendu visite à son vieil ami 
Henry Doumenc. On parla des événe- 
ments et surtout du terrorisme. M. 
Lévy était effondré il n'avait pas 
fini de pleurer la mort de son fils 
abattu par les terroristes lorsque 
l'attentat de la Corniche fit une nou- 
velle victime dans sa famille, sa nièce 
qu’on dut amputer. Henry Doumenc 
chercha à apaiser son ami; il avait 
condamné toute sa vie la violence et 
aujourd’hui ce terrorisme aveugle le 
révoltait, Comme le révoltent toutes 
les lâchetés, toutes les injustices. On 
en vint à parler de l'affaire Ceccaldi. 


Contre le parti 


— Je ne peux pas être contre te 
parti, c’est-à-dire contre Robert La- 
coste. Lacoste en Algérie, c’est la 
France devant les horreurs du terro- 
risme ; nuire à Lacoste, c'est nuire 
à la France, c’est servir le terrorisme. 
Tu es mon ami, mais je pense à la 
France et, comme disait Clemenceau :; 
« J'ai des trésors de silence à mettre 
au service de ma patrie. » 

La position qu'allait donc prendre 
William Lévy, Henry Doumene ne 
pouvait l’accepter. Il dit que pour lui 
un mensonge était un mensonge et 
qu'il laissait aux staliniens le triste 
privilège de « mentir pour le parti », 

Lorsque le 18 juin, Henry Doumenc 
eut connaissance de la lettre par 
laquelle William Lévy, renonçant au 
Silence, confirmait le mensonge du 
secrétaire fédéral de la S.F.LO, ül 
déclara : «< M. William Lévy. m'a 
rendu visite le mercredi 12 juin, Au 
cours de sa visite, il m'a déclaré que, 
pris entre ses amitiés ét son parti, il 
était placé, bien malgré lui, au centre 
d'un drame qu’il a qualifié de « cor- 
nélien ». Il m'a cité ces mots qu'il 
attribue, à tort ou à raison, à Cle- 
menceau : « J'ai des trésors de silence 
à mettre au service de ma patrie. » 
C'est bien autre chose que M. Lévy 
vient de mettre au service de son 
parti. >» 


« La faveur de me permettre » 

De son côté, M. Ceccaldi-Raynaud, 
dont nous étions obligés de dire la 
semaine dernière qu'il mentait, nous 
a adressé la lettre suivante : 

< Dans le dernier numéro de votre 
journal, vous me mettez longuement 
en cause. Je ne viens pas vous de- 
mander de publier toutes les lettres 
et mises au point que jai adressées 
au journal Le Monde, Cependant, je 
vous serais reconnaissant de me faire 
la faveur de me permettre de préct- 
ser un point unique, 

«< Vous expliquez en partie mon 
attitude par des considérations subal- 
ternes tirées de mon appartenance à 
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la fonction publique. J'aimerais que 
vos lecteurs sachent qu'étant élève 
administrateur, en stage à l'Igamie 
d'Alger, je n’attends aucun avantage 
de carrière qui pourrait m'être donné 
par M. le ministre résidant. 


« D'autre part, l'an dernier, en jan- 
vier, alors que j'étais fonctionnaire 
d'autorité et donc dépendant étroite- 
ment de l'Administration, je n'ai pas 
hésilé à présider à Alger la réunion 
de M. le député Hernu, ce qui m'a 
valu quelques enauis. 

« Je regrelle vivement que vous 
n'ayez pas trouvé un seul mot pour 
signaler cet acte courageux. 


« J'ajoute que je ne vois pas pour- 
quoi je ne me sentirais pas libre 
d'exprimer aujourd'hui mon opinion 
face à une Administration qui ne peut 
rien contre moi, alors que j'en ai eu le 
courage lorsque le gouvernement pou- 
vait exiger de moi un certain con- 
formisme. » 


Pas un mot dans cette lettre sur le 
rapport signé par M. Ceccaldi-Ray- 
naud., Au reste, l’authenticité de ce 
document est établie, surtout pour 
celui qui l’a rédigé, pour celui qui l’a 

rté à Paris et pour tous ceux qui 
"ont lu. La seule question qui demeure 

osée aujourd'hui est la suivante : 
comment, par quelles voies, par 
quelles pressions peut-on, en France, 
aujourd'hui, à l’intérieur d’un grand 
parti de gauche, étouffer des cons- 
ciences pour essayer de masquer quel- 
ques jours de plus une vérité qui, de 
toute manière, ne manquera pas fina- 
lement d'être établie ? 

La réponse à cette question sera 
donnée un jour, peut-être plus proch2 
qu'on ne le croit. 


OH... PARDON UN 


6 M Kadar veut développer 
tourisme. 
(Titre du Monde daté 
du 15 juin 1957.) 





DURS ARE AINNENNNNNMRNNNEUNE 
chez votre Tailleur - 
pneu 
Pr 
la draperie qui tient 
DOUTER NRNNNEEEINE 
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LES DÉLÉGUÉS OCCIDENTAUX A LONDRES (1) 
Pour un homme neuf un vieux problème 


EST-OUEST 


@ Accusé d’aller « trop 
vite, trop loin et trop 














seul » sur la voie du dé- 
sarmement, M. Stassen 





voit se dresser toute 
l’Europe contre lui. 





L'Europe contre M. Stassen 


EPUIS plus de quinze jours Îles 

membres du ministère américain 
des Affaires étrangères spécialisés 
dans les affaires européennes, sont 
surchargés de travail. Pas un jour ne 
passe qu'ils ne reçoivent de Bonn, 
de Rome, de Londres, mais surtout de 
Paris, des notes ayant trait au pro- 
blème du désarmement. Simultané- 
ment, les ambassadeurs de Grande- 
Bretagne, d'Allemagne occidentale, 
d'Italie et de France multiplient les 
démarches auprès des membres du 
Département d'Etat, Tous viennent 
parler du même problème : le désar- 
mement. 


Pendant des années pourtant le pro- 
blème du désarmement a été une 
« tarte à la crème » de la diplomatie. 
On en parlait de temps en temps par 
habitude, les organismes ad hoc des 
Nations Unies en discutaient laborieu- 
sement, mais sans grande conviction 
car même les plus optimistes admet- 
taient qu'il n’y avait guère de raison 
pour qu'un jour un accord devienne 
possible. 


Changement de climat 


Deux événements simultanés de- 
vaient modifier la situation : l’expédi- 
tion de Suez, et la révolte hongroise. 

Qu'arriverait-il, se demanda-t-on au 
Département d'Etat, si des conflits 
comme celui qui opposa la France et 
l'Angleterre à l'Egypte impliquaient 
demain des pays possédant des armes 
atomiques ? Qu'arriverait-il, se deman- 
dait-on encore, si une révolte à la hon- 
groise se déclenchait en Allemagne de 
l'Est ? 

Le président Eisenhower était par- 
ticulièrement sensible au caractère 
effrayant qu'aurait demain une guerre 
mondiale, Autour de lui un grand 
nombre de ses conseillers reconnais- 
saient que la situation était suffisam- 
ment explosive pour exiger une ini- 
tiative diplomatique qui tende à ré- 
duire la tension internationale. Mais 
sur quels problèmes particuliers fal- 
lait-il porter ses efforts ? Après l'af- 
faire de Suez, la situation des Occi- 
dentaux au Moyen-Orient était trop 


(A.P.) 


précaire pour qu'on puisse songer à 
négocier sur ce problème avec Îles 
Russes. Il fallait d’abord reprendre en 
main les pays amis, isoler l'Egypte et 

(1) De g à dr. : M. Harold Stassen, 
le commandant Alan Noble et M. Jules 
Moch représentant respectivement Îles 
Etats-Unis, la Grande-Bretagne et la 
France. 


la Syrie. Le problème de la sécurité 
européenne ? Rien ne paraissait pos- 
sible puisque le nœud de ce problème 
demeurait la question de la réunifi- 
cation allemande et que là-dessus les 
Russes refusaient purement et simple- 
ment toute négociation, prétendant 
qu'il ne s'agissait là que d’une affaire 
proprement allemande, Restait donc le 
problème du désarmement. 


Un homme neut 

Les experts du Département d'Etat, 
les diplomates de carrière, étaient peu 
enthousiastes pour se livrer à cette 
gymnastique harassante qu'est toute 
négociation avec les diplomates sovié- 
tiques. D'autant Qu'ils étaient persua- 
dés de la vanité de tout effort dans 
ce domaine. Un homme, cependant, 
äccepta le risque : Harold Stassen. 
Depuis quinze ans qu’il fait de la poli- 
tique, on prédit régulièrement la fin 
de sa carrière, On le dit naïf, idéaliste, 
visionnaire et certaines de ses initia- 
tives de politique intérieure ont sem- 
blé parfois justifier ces critiques. 
Mais, pour le président Eisenhower, il 
avait une qualité qui primait tout ! 
c'était un homme neuf dans le do- 
maine de la politique étrangère et le 
Président avait pu se convaincre à de 
nombreuses reprises que son idéalisme 
ne troublait jamais la rigueur de son 
analyse politique et que sa naïveté ne 
diminuait en rien ses qualités de né- 
gociateur. 

Une lutte sourde s’engagea rapide- 
ment entre M. Stassen et les ultras du 
Département d'Etat qui demeuraient 
figés dans leur attitude négative, 
comme accablés par la fatalité d’une 
guerre froide dont ils ne peuvent ima- 
giner qu'elle se termine un jour, Plus 
habile, plus souple que ces ultras 
M. Foster Dulles, le secrétaire d'Etat, 
adopta une position d'attente. La 
conjoncture ne jouait pas en sa fa- 
veur : la malheureuse affaire de Suez, 
il s'en sentait un peu responsable, lui 
qui avait décidé de faire cesser Île 
« bluff » de Nasser ; les manifesta- 
tions anti-américaines de Formose ve- 
naient d’être douloureusement ressen- 
ties par une opinion publique à la- 
quelle on explique depuis si longtemps 
que les Chinois de Tchang Kaï-chek 
demeurent les alliés les plus sûrs de 
l'Amérique en Asie. Enfin, la déter- 


a 





-  GITANES 





FRANGÇGAI 


CAPORAL 


Une harmonieuse sélection “ 
plus de dix espèces de tabacs de choix 
donne aux GITANES ‘’Caporal”’ un 
arôme à la fois fin et vigoureux qu 
justifie leur succès toujours croissant, 
Et avec les GITANES ‘bout filtre”” 
fumée plus pure et plus légère. 
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hémntonomminmrtii m e — 


———> 


mination du président Eisenhower lui 
paraissait difficile à fléchir, 


Paris donne l'alarme 

De nouvelles négociations sur Île 
désarmement s’engagèrent donc à Lon- 
dres et bientôt MM. Stassen pour les 


Etats-Unis et Zorine pour l'U.RSS. 
découvrirent, peut-être avec autant 


d’étonnement l’un que l'autre, qu’ils 
avaient affaire à un interlocuteur dé- 


cidé à aboutir. Tenu à l'écart de la 
négociation directe, M. Stassen se 


bornant à les informer de ses pro- 
grès, les représentants de la France 
et de l’Angieterre ne purent qu’infor- 
mer leur gouvernement des perspec- 
tives d’accord qui semblaient se dessi- 
ner sur une inspection aérienne 
partielle des zones d'influence des 
Deux Grands et sur une suspension 
contrôlée des expériences atomiques 
et thermo-nucléaires, 

Ce fut Paris qui donna l’alarme., On 
découvrit au Quai d'Orsay que les 
accords projetés risquaient à plus 
ou moins court terme, de placer mili- 
tairement la France — et l'Europe — 
dans une situation jugée périlleuse. Ce 
qui se profilait à l'horizon diplomati- 
que c’était une retraite progressive des 
troupes étrangères en Europe, de part 
et d’autre, et la France risquait un 
jour de perdre un élément essentiel de 
sa sécurité les soldats américains 
stationnés en Europe, gage d’une in- 
tervention directe américaine en cas 
d'agression soviétique. Circonstance 
aggravante : on allait simultanément à 
Londres vers une interdiction de la 
fabrication d'armes atomiques. Si bien 
qu'un jour la France, privée déjà de 
la couverture américaine, n'aurait 
même plus la possibiilté d’assurer elle- 
même sa sécurité en fabriquant ses 
propres armes atomiques. 

Une première décision secrète fut 
alors prise : celle de demander aux 
spécialistes de l’énergie atomique de 
hâter la préparation de la première 
bombe A française. En réalité, la 
France ne peut envisager la fabrica- 
tion de la bombe À avant environ deux 
ans, faute du plutonium nécessaire, 
Jusque-là, tous les travaux faits pour 
préparer la fabrication de la bombe 
sont « réversibles », c’est-à-dire que si 
l’on renonçait à cette fabrication, ils 
pourraient tout aussi bien servir au 
développement des centrales ou de 
véhicules atomiques, bateaux, sous- 


marins, etc. Ce n'est donc pas avant 
deux ans que la France devra se dé- 
cider pour ou contre la fabrication de 
la bombe, qui demanderait alors un an 
de travaux. Or, un accord sur l’inter- 
diction de la fabrication des armes 
atomiques malgré les progrès réalisés 
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à Londres ne pourrait guère interve- 
nir avant ce délai. Ainsi la première 
réaction du gouvernement français, 
après réflexion, ne parut guère suf- 
fisante. 


Le Quai d'Orsay prit alors l’initia- 
tive de multiplier les consultations 
avec les alliés européens de la France. 
Les uns et les autres partageaient les 
craintes de la France, les Allemands 
en particulier, à la veille d’élections 
périlleuses pour le chancelier Ade- 
nauer qui a joué sa carrière sur une 
réunification de l'Allemagne obtenue 
par un marchandage sur le désarme- 
ment. C’est l’ensemble de leurs démar- 
ches qui se répercuta finalement à 
Washington au début de la semaine 














d'Etat est reparti pour Londres avec 
lui, avec mission de Île surveiller 
étroitement. "y 

Il reste que M. Stassen est déterminé 
à réussir, ce qui explique qu il ait 
accepté les blessures d'amour-propre 
qui lui ont été infligées quasi publi- 
quement. M. Zorine, de son côté, a 
prouvé, semble-t-il, la volonté du gou- 
vernement soviétique de poursuivre la 
négociation jusqu’au bout. Il est donc 
probable qu’un accord sera conclu 
assez rapidement pour une suppres- 
sion provisoire des expériences ther- 
mo-nucléaires. 


La carence française 
Ce premier accord, toutefois, ris- 
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M. WizLiAM K. SHERWOOD 
La démocratie est un combat 


dernière, apportant aux ultras du Dé- 
partement d'Etat et à M. Foster Dulles 
un renfort inattendu. Le résultat fut 
immédiat. Rappelé en consultation à 
Washington, M. Stassen, mis en pré- 
sence de l’imposant dossier des pro- 
testations européennes, se vit verte- 
ment admonester pour avoir négligé 
les alliés de l'Amérique en cherchant 
à aller « trop vite, trop loin et trop 
seul ». Il Jui est désormais interdit de 
rencontrer M. Zorine face à face et un 
fidèle fonctionnaire du Département 
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querait de demeurer sans suite si les 
alliés européens des Etats-Unis s’obsti- 
naient dans une opposition purement 
négative. L'affaire de Londres éclaire 
brutalement la faiblesse actuelle de la 
diplomatie française, son manque de 
confiance en elle-même. Il ne faut pas 
en chercher les causes très loin. Lors- 
que la paix fut conclue en Indochine, 
le gouvernement français put retrou- 
ver dans l'arène internationale la voix 
forte qui lui avait fait défaut pendant 
près de sept ans : il put proposer la 
conférence des Quatre Grands qui s’est 
réunie à Genève en 1955 ; il put aussi 
prévoir dans le traité de l'U.E.O. des 
clauses qui, si elles avaient été appli- 
quées, auraient permis de faire des 
progrès importants dans le domaine 
du désarmement. Il s'agissait en effet 
de chercher à donner aux pactes mi- 
litaires hostiles qui se faisaient face 
en Europe une structure militaire 
semblable. Les limitations d'armement 
et d'effectifs adoptées librement par 
V'U.E.O. auraient pu permettre à une 
diplomatie dynamique de proposer 
aùx membres du Pacte de Varsovie des 
mesures similaires. De ce point de 
départ il était possible d'aller jusqu'à 
l'établissement d'organismes communs 
de contrôle. Rien n'empêchait d’espé- 
rer, sur celte voie, aboutir un jour à 
la suppression pure et simple des dits 
pactes. Mais la guerre d'Algérie, qui 
couiraint la France à rechercher la 
neutralité bienveillante du monde en- 
tier, fige à nouveau la diplomatie fran- 


çaise au point de la rendre totalemei,: 
négative, même lorsqu'il s’agit d’initia- 
tives tendant au désarmement. 

Le pire est sans doute que celte ca- 
rence actuelle laisse les Etats-Unis et 
l'URSS. décider face à face du sort 
du monde, alors qu’une diplomatie 
française courageuse et imaginalive 
pourrait encore aujourd'hui faire 
prendre en considération des solu- 
tions tenant compte des intérêts de la 
nation. 


ETATS - UNIS 


@ Un savant américain 





s’est suicidé pour échap- 





per aux chasseurs de 





sorcières. Quelques heu- 





res plus tard, il aurait 


pu être sauvé. 


Le dernier suicide 


(Correspondance de Washington) 


L y a cinq ans, un éminent juriste 

américain, fonctionnaire de FO. 
N.U., se donnait la mor. pour échap- 
per à une enquête publique. Il y a 
deux mois, le ministre du Canada au 
Caire se suicidait pour le même motif. 
Lundi dernier, c'était le tour du 
savant américain William Sherwood, 
spécialiste de la recherche sur le can- 
cer. Cet intellectuel brillant et timide 
ne pouvait supporter l’idée d’un inter- 
rogatoire public, sous les projecteurs 
de la télévision. Il avala du poison 
pour se soustraire à l’épreuve. 


Réact'on 

Le jour mème du suicide de Walter 
Sherwood, la Cour suprème, par deux 
verdicts, infligeait aux « chasseurs de 
sorcières » leurs cinquième et sixième 
défaites en quelques semaines. Elle 
jugea que le Département d'Etat avait 
renvoyé à tort, 1} y a six s, M. John 
Service, expert des questions chi- 
noises, sacrifié par M. Acheson au 
sénateur McCarthy et au « China 
lobby >, dont Service était l’une des 
cibles favorites. 

D'autre part, la Cour suprème cassa, 
pour < manque de preuves », le juge- 
ment qui, en 1952, avait condamné 
cinq dirigeants communistes califor- 
niens à cinq ans de prison et à 
10.000 dollars d'amende. Elle ordonna 
la réouverture du procès de neuf au- 
tres leaders communistés. 

L'actuelle Cour suprème, la plus 
« à gauche » des trente-cing dernières 
années, ne laisse subsister aucun doute 
sur sa volonté de protéger Îles ci- 
toyens contre le règne de la peur, de 
la délation et du soupçon. La liste 
de ses récents arrèts en témoigne. 


Des arrêts décisifs 

@ Elle a mis fin par un non-lieu 
aux poursuites engagées contre le pro- 
fesseur Lattimore, collègue de John 
Service, objet depuis six ans d'une 
étroite surveillance policière. 

@ Elle à dénié au Département 

d'Etat le droit de refuser un passe- 
port aux citoyens « suspects >. 
._ @ Elle a décidé que lavocat d’un 
inculpé devait avoir accès au dossier 
du F.B.L (police secrète), si ce dos- 
sier servait de base à l'accusation. 
En cas de refus, les poursuites seront 
arrètées. Par cet arrêt, la Cour su- 
preme s'attaque à la prérogative même 
du F.B.I. qui avait permis l'essor du 
maccarthysme l'anonymat £ga- 
ranti aux délateurs et l'impunité assu- 
rée aux diffamateurs. 

© Enfin, la Cour suprême vient de 
casser la condamnation pour « ovù- 
trage au Congrès » du syndicaliste 
John Watkins, qui avait refusé d’in- 
criminer des collègues devant la Com- 
mission parlementaire des activités 
anti-américaines. Ce précédent fait 
prévoir la cassation du jugement du 
dramaturge Arthur Miller, qui fut con- 
damné récemment, après des dizaines 
d'autres, pour le même motif. 

L'opinion libérale, aux Etats-Unis, 
commence à pousser un soupir de 
soulagement, tout en se demandant 
pou la Cour suprême a mis si 
ongtemps pour s’apercevoir que la 
Constitution américaine était violée 
par les « chasseurs de sorcières >». 
Dans une autre fraction de l'opi- 
nion, cependant, les récents arrêts de 
la Cour (y compris celui pris contre 
Du Pont de Nemours, aux termes de 
la loi antitrusts) sont hautement im- 
populaires. Une campagne s'organise 
au Congrès pour limiter les pouvoirs 
de la Cour et tourner ses décisions 
par des mesures législatives et admi- 
nistratives. Il se confirme ainsi qu’une 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 
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Constitution démocratique n'est ja- 
mais un acquis définitif, mais plutôt 
une conquête permanente sur les for- 
ces qui la menacent. 


U. R.S.,Ss. 


@ Le gouvernement so- 
viétique veut bien que 
M. Kroutchev parle aux 
Américains, mais pas 
que M. Foster Dulles 
parle aux Russes. Pour- 





quoi ? 


On attend les vaches 


grasses 
VANTAGE aux Etats-Unis, vien- 
nent de décider les experts qui, 
dans l’ombre de leurs cabinets, sui- 
vent à un nouveau « niel » soviétique. 
la Russie soviétique aux Etats-Unis. 
Cet avantage, les Etats-Unis le doi- 
vent à un nouveau N niet » soviétique. 
Un niet catégorique de la « Pravda » 
qui a fait à Washington l’effet d’une 
« douche froide ». Il y a une semaine 
en effet M. Foster Dulles, le secré- 
taire. d'Etat américain aux Affaires 
étrangères, se déclarait prêt à prendre 
la parole devant la Télévision et la 
radie russes, tout comme M. Krout- 
chev avait pu le faire quelques jours 
auparavant devant les caméras du 
Columbia Broadcasting System. Allant 
encore plus loin, M. Dulles proposait 
d'officialiser le principe d'échanges 
mensuels l'information réciproque 
devenant plus humaine, Américains et 
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M. FANFANI, PRÉSIDENT PRESSENTI 


Une entreprise sans illusions 


Russes, toujours adversaires, cesse- 
raïient néanmoins d’apparaître comme 
des « monstres » aux yeux de l’opi- 
nion publique rivale. 

La « Pravda » ne mâcha pas ses 
mots : « Les puissances occidentales 
prétendent utiliser les échanges radio- 
phoniques et télévisés pour intensifier 
la guerre froide. Loin de vouloir rap- 
procher les peüples leur but est de les 
séparer davantage. >» Paradoxalement 
pourtant, le rédacteur officiel se féli- 
citait de l’interview de M. Kroutchev 
qui amenait « Américains el Russes à 
mieux se comprendre ». 


L'époque des baisers 


En fait, le même problème se pose 
depuis octobre 1955, à la conférence 
de Genève. Là déjà les Occidentaux 
avaient proposé une amélioration des 
échanges entre l'Est et l'Ouest, sur les 
plans de l'information, de la culture, 
des échanges touristiques. Un pro- 
gramme en « 17 points » avait été 
repoussé par les Russes. Quelques pro- 
grès avaient été cependant réalisés 
depuis cette date. D'abord dans le do- 
maine touristique. Les frontières so- 
viétiques se sont effectivement ou- 
vertes aux Américains, mais en inter- 
disant à leurs ressortissants de se plier 
aux formalités «< infamantes » de la 
prise d'empreintes digitales — néces- 
saire pour entrer aux Etats-Unis — les 
autorités russes paralysæient les 
échanges inverses. Ur deuxième ac- 
cord avait été réalisé : une revue 
russe est actuellement publiée à Wash- 
ington, « URSS. Illustrée », tandis 
qu'à Moscou « Amerika »> révélait aux 
citoyens soviétiques le mode de vie 
américain. 


Mais il se trouve justement que le 
succès de la revue américaine a in- 
quiété les Soviétiques. Hs jugent que 
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et tous ceux qui cherchent à Paris une 
salle d'exposition bien aménagée, centrale, 
superficie 450 m2, pensez à la 
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surer la permanence du pouvoir, les 

Italiens continuent e chercher 
un a ur du Conseil. Après l’échee 
de M. Zoli (qui a prouvé l’impossibi- 
lité d’un ministère démocrate-chrétien 
ayant l’appui de la droite néo-fasciste) 
et la mission d’information de 
M. Merzagora, M. Fanfani, secrétaire 
politique du parti démocrate-chrétien, 
a accepté de tenter sa chance et d’es- 
sayer de reconstituer tant bien que 
mal l’ancienne coalition centriste avec 
le parti socialiste de M, Sarragat. Un 
tel gouvernement aurait quelques 
chances de se maintenir jusqu'aux 
élections de juin 1958, mais certains 
commencent à douter que celles-ci 
puissent apporter une réelle clarifica- 
tion de la situation politique. 


Majorité démo-chrétienne ? 


Les démocrates-chrétiens espèrent 
remporter l’an prochain une nette vic- 
toire et caressent même le rêve d’ob- 
tenir la majorité absolue dans la nou- 
velle assemblée, mais un tel succès, 
en l'absence de partis « centristes » 
importants, ne ferait qu'approfondir 
plus ‘encore la coupure entre une 
droite et une gauche d'importance 
presque égale. 

Les partis de gauche, de leur côté, 
semblent incapables de reconstituer 
le front commun qui leur permettrait 
de faire échec à la démocratie chré- 
tienne. L'opération Nenni a été un 
fiasco complet : ses efforts d'union 
avec le parti de M. Sarragat ont 
échoué et il n’est plus question pour 
lui de revenir à l'alliance avec les 
communistes, que l’aventure a plutôt 
durcis dans leurs positions stalinien- 
nes. Il est probable que la gauche ita- 
lienne se présentera aux prochaines 
(A.P.) élections aussi divisée qu'elle l’est 
aujourd’hui. 


Apathie 


Le plus inquiétant est peut-être 
l’'apathie et l'indifférence avec la- 
quelle l’opinion accepte cette sclérose 
politique du pays. Les dirigeants 
socialistes le reconnaissent : la classe 
ouvrière italienne perd sa combati- 
vité. Dans les régions les plus misé- 
rables du pays, le degré d’arriération 
des travailleurs est tel qu’ils ne sont 
pas parvenus encore à la conscience 


leur peuple n’est pas encore « mûr » 
pour comparer les niveaux de vie de 
part et d'autre du rideau de fer. C'est 
ainsi que la contre-propagande russe 
n’hésitait pas à faire écrire dans une 
publication récente, consacrée aux 
U.S.A, : « Neuf millions de chômeurs 
l'annéé dernière, dix millions de vieil- 
lards à moitié morts de faim, vingt 
millions d'hommes et de femmes qui 


ne peuvent se payer plus d'un litre de li , : 1 
: - politique nécessaire pour engager le 

lait et + Cie à de ES Le combat social. Dans les grandes villes 

mois, des enfants affamés qui cher-  ;;Gustrielles, fief traditionnel des for- 


chent du travail Fer et En poursuit ces de gauche, la politique du patro- 
sans rire : « Quelques familles riches 544 et l'utilisation intelligente d’une 


dépensent des dizaines et des cenlai-  jjje américaine massive ont réussi à 
nes de milliers de dollars en dîners  endormir les travailleurs dans une 


el bals où le champagne coule à flot,  ,ejative prospérité. 
où les plats les plus délicieux sont ser- . ji 
vis. Au même moment les millions Leur apathie est d'autant plus 
d'autres Amérieuins ont faim et doi-  &'ande que les démocrates-chrétiens 
vent se conlenter d'une soupe aux ©nt su inscrire à leur actif certaines 
haricots... >» réalisations sociales (notamment dans 
ri le domaine de la ES De et 
présenter un programme d'apparence 
. Les microbes. Drogressisie qui fait oublier à beau- 
En fait, le citoyen russe vit sous coup leur peur du cléricalisme. La 
la « cellophane de la propagande » scène politique italienne risque donc 
la moindre irruption de « microbes » de rester « figée >» jusqu'aux prochai- 
idéologiques risque encore de provo- nes élections, qui pourraient voir les 
quer des maladies graves, tout au démocrates-chrétiens reconquérir la 
moins jusqu'au moment où le niveau majorité absolue. 
de la production et du bien-être attein- 
dra au niveau occidental. C’est ce que 
M. Kroutchey a compris : ce sont jus- 
tement les « vaches russes » qui rem- 
porteront l'ultime victoire du com- 
munisme…. 


SIMCA 


L'assemblée générale des actionnaires 
de la Société Simen s'est tenue le jeudi 
6 juin sous la présidence de M. H.-T, Pi- 
gozti. 

11 résulte du rapport du conseil d'admi- 

nistration que le ehiffre d'affaires est 
passé de 79 milliards de francs en 1954 et 
101 milliards en 1955, à 116 milliards en 
1956. 
L'assemblée générale a approuvé à 
l'unanimité les comptes de l'exercice 1956 
faisant apparaître un bénéfice de 2 mil- 
lards 262.173.537 franes et décidé la ré- 
partition aux actionnairgs d'un dividende 
net de 4256 francs après déduction de la 
taxe proportionnelle au taux actuel de 
19,80 %. Cette répartition s'étend aux ne- 
tions anciennes et nouvelles, le capital 
nyant été doublé au cours de l'exercice 
1956, L'assemblée à fiié aû vendredi 14 
juin 1957 la date de la mise en paiement 
du dividende, 

Dans son allocution, le président à dit 
notamment : 

« La pénurie actuelle du carburant ne 
sera qu'un épisode dans l'histoire de l'au- 
tomobile : notre décision d'engager à 
Poissy d'importants investissements ne 
procède done pas d'une audace excessive... 
Les difficultés temporaires ne doivent pas 
nous faire renoncer à sméliorer sans cesse 
notre équipement ; les investissements de 
l'industrie automobile garantissent ls 
prospérité générale. 

« Quelle a été In contribution de Simes 
en 1956? En dépit des circonstances qui 
ont ralenti les ventes au ecoûrs du dernier 
trimestre, notre production, avec 179.086 
véhicules, a été supérieure de 135 % à celle 
de 1955 ; nes ventes hors métropole ont 
dépassé 48.000 unités contre 41.000 l’année 
précédente. 

« À la demande du gouvernement, Îles 
constructeurs français viennent de s'en- 
cager à augmenter leurs exportations d'un 
volume nu moins égal aux deux tiers de 
l'accroissement de leur produetion, Ces 


ITALIE 


@ Après huit semaines 





de crise, les Italiens 


trouvent que leur vie 












politique devient « à la 





française ». 








Une crise 
« à la française » 
(Correspondance de Rome) 


A crise italienne est entrée dans 

sa huitième semaine, mais per- 
sonne, en Italie ni ailleurs, ne réussit 
à s’y intéresser vraiment. A Ia limite, 
cette crise « à la française » pourrait 
durer jusqu'aux prochaines élections 
sans que personne s’en inquiète, puis- 
que chacun estime qu'aucun gouver- 
nement «sérieux» ne pourra être 
mis en place avec la Chambre 
actuelle, Mais comme il faut bien as- 














































GANT a : exportations aideront, nous l'espérons, au 
oO L LA rétablissement de la balance commerciale 
nee de la France... » 
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SYNDICATS 


@ Les vendeuses des 





grands magasins sont 
augmentées de 30 %. 


Cela leur permettra de 


ne pas vivre plus mal. 


Une vie de vendeuse 


CT R.. a 24 ans, Elle est 
brune, elle a des veux marron et 
un sourire charmant. 

Ce sourire, ces dernières années, 
elle avait bien du mal à le conserver 
après le 15 du mois : Colette R... est 
vendeuse depuis cinq ans dans un 
grand magasin et son salaire de base, 
jusqu'au 19 juin, était de 26.500 fr. 
par mois, pour quarante heures par 
semaine. 

« Si encore on pouvait s'asseoir », 
révait-elle. 

Mais dans le grand magasin où elle 
travaille, les sièges ont été enlevés 
depuis qu’une loi autorise les ven- 
deuses à s'asseoir quelques minutes 
toutes les heures. 

Colette R.…., jusqu’à ces jours der- 
niers, n'avait jamais eu la force, ni 
le courage, de militer dans un syn- 
dicat. 

Pour elle, grève est synonyme d'’en- 
nuis. 

Mais, le 18 mai, elle en a eu assez. 
Elle est descendue dans la rue et, sur 
le boulevard, quand les clientes sont 
passées, elle a crié avec toutes les au- 
tres : « Nos cinq mille francs. » 

Depuis mercredi dernier, son sa- 
laire de base est passé de 26,500 à 
34.000 francs. 

Cette augmentation ne lui donne 
pas le droit de vivre mieux, mais de 
ne pas vivre plus mal. Elle compense 
la hausse des prix. 

Colette R... est d’ailleurs une privi- 
légiée : elle est célibataire et elle ha- 
bite chez ses parents, en banlieue, à 
trente minutes de la gare Saint-La- 
zare. La plupart de ses collègues sont 
mères de famille. Un enfant en nour- 
rice : de 10 à 15.000 francs par mois. 
Et une vendeuse doit être décemment 
vêtue, chaussée, coiffée. 

Appartenant à un personnel non 
spécialisé, les vendeuses ont toujours 
formé l’une des catégories les 
plus défavorisées de la nation, En 
1936, leur sort était tel que leurs sa- 
laires furent triplés, passant de 380 
à 1.050 francs par mois. 

La revendication de 20.000 em- 
plovés des grands magasins de la 
région parisienne a abouti, la semaine 
dernière, à une augmentation qui 
atteint 30 % pour les plus défavorisés. 

75 % de ces employés sont des 
femmes et redoutent généralement les 
conséquences possibles d’une grève, le 
renvoi, surtout lorsqu'elles ne sont 

lus jeunes. (Aux Trois Quartiers, 
Bi % du personnel a plus de 50 ans.) 

Leur terreur : les inspecteurs de la 
direction qui surveillent leurs grou- 
pes. Et la lettre anonyme signée « un 
client mécontent >» qui peut entrainer 
le renvoi immédiat. 


FAITS DIVERS 


@ Derrière le conflit 
juridique qui déchire 








les deux mères de Rou- 
baix, 1 y a un drame à 
part entière : celui d’un 





petit garçon. 


L'oublié de Roubaix 


(De notre envoyé spécial 
Armand GATTI.) 


A sept ans, l'enfant dont personne 
ne veut a déjà eu trois prénoms. 
Dans les heures qui suivirent sa nais- 
sance, il s'appela Guy. Après quoi, il 
fut Louise pour l'état civil, et Henri 
pe ses parents malgré eux. Depuis 
e 14 juin, le Tribunal civil de Lille 
ayant décidé qu'il fallait rectifier son 
acte de naissance, l'enfant est en 
route pour son quatrième avatar. Les 
magistrats ont émis le désir de le voir 
reprendre son nom de Guy Piesset, 
mais comme les parents qu'ils lui dé- 
signent se refusent à ouvrir toute ins- 
tance pour le reconnaître, l'enfant 
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ACTUALITÉ 


continuera à flotter parmi les eaux 
vagues et les approximations. Que 
sera-t-il demain ? Nul ne peut le sa- 
voir ni même le prévoir. 

Tel est l’épilogue d’une affaire de 
substitution d'enfants qui débuta en 
1950 à l'hôpital de Roubaix et vient 
de se terminer au palais de justice de 
Lille, 

En fait, rien n’est terminé. 

La substitution a eu lieu dans la 
nuit du 27 au 28 août, puisque, au 
même moment, M” Derock-Vahl et 
M°:° Piesset accouchaient, la premiere 
d’un garçon, la deuxième d’une fille. 
Le garcon reçut le nom de Guy, la 
fille celui de Louise, Les naissances 
furent enregistrées à l’état civil, Huit 
jours plus tard, M"* Piesset, en dé- 
maillotant son enfant, est, selon les 
dires d’un témoin, la proie d’une crise 
nerveuse : son fils est devenu une 
fille. Grosse émotion dans la mater* 
nité où chaque mère se met à dé- 
mailloter pour voir si le sexe de son 
enfant n’a pas été soumis aux mêmes 
variations. Jeanne Vahl s'aperçoit que 
sa fille, Louise, est un garcon. Les 
deux erreurs s'expliquent l’une par 
l’autre, Le personnel veut procéder à 
la rectification. Coup de théâtre : 
M"* Piesset refuse vigoureusement de 
céder l’enfant qu’elle allaite depuis 
huit jours, Que faire ? On demande 
aux deux mères de se mettre d’ac- 
cord. Comme il n’y a pas d'accord 
possible, c’est la solution de lächeté 
qui prédomine : on laisse les choses 
telles qu’elles sont. 


La rue du désespoir 


M"° Piesset quitte aussitôt la cli- 
nique et fait procéder à la rectifica- 
tion d'état civil ; la petite fille s’ap- 
pellera Viviane, Quant au garçon que 
Jeanne Vahl emmènera chez elle, il 
portera le nom de Louise. A partir de 
ce moment, Jeanne Vahl entre en 
lutte contre l'Administration. Elle 
n’est pas de taille à mener le combat. 
Elle ne sait ni lire ni écrire. Elle 
porte en elle et sur elle la pauvreté. 

La rue Edouard-Anseele a une si- 
nistre réputation. Maxence Van der 
Meersch s’en servait, parait-il, comme 
modèle, chaque fois qu'il désirait par- 
ler d’une rue de déshérités où l'espoir 
était sous forme d'impasse. Son com- 
pagron ne travaille pas. Mutilé à 
40 %, il vaque entre les soins du 
ménage et l'entretien de quelqués jar- 
dins ouvriers. Le seul satisfecit qu'on 
ait accordé à Jeanne Vahl, c’est d’être 
une bonne .travailleuse, mais le sa- 
laire qu'elle gagnait comme voyageuse 
de « continus à filer » n’est pas de 
ceux qui attirent automatiquement le 
respect. 

C'est ce personnage qui va, sinon 
entrer en lutte avec les milieux offi- 
ciels, du moins les combattre. Lors- 
que, le 18 janvier 1951, l'Administra- 
tion fait savoir que, puisque les deux 
mères sont d'accord, il n'y a pas lieu 
de procéder à une enquête, Jeanne 
Vahl crie, s’indigne, pleure. L'enquête. 
repart. Lentement, Devenue M”° De- 
rock-Vahl, elle se sent plus forte aux 
yeux de la société, elle ose demander 
l’assistance judiciaire, En 1952, rien. 
En 1953, toujours rien. C’est le déses- 
poir. Elle tente une dernière démar- 
che auprès d’un journaliste roubaisien 
qui l'envoie à un jeune avocat, 
M° Diligent. Celui-ci se laisse émou- 
voir, il prêtera désormais main-forte 
à la mère lésée. En 1954, l'affaire 
vient devant le tribunal. Celui-ci or- 
donne une expertise médicale. Les 
médecins du sang ne prennent pas 
l'affaire à la légère. 1ls analysent, 
contre-analysent, et déposent leur 
rapport en 1956. Ils sont favorables 
à Jeanne Dervck-Vahl. 


La petite morte de juillet 


Alertés, les époux Piesset deman- 
dent aussitôt une contre-expertise, 
Elle va dans le sens de l'expertise. 
Nous sommes en avril 1957. En deux 





Fr © 


mois, le tribunal se prononce 1: n08 
seulement il fait suite à toutes les 
demandes de Jeanne Derock-V ahl, 
mais il ordonne en outre l’exécution 
rovisoire, avant même que les époux 
>iesset aient pu faire appel. 
Un tel jugement a divisé l'opinion. 
La position des époux Piesset est 
nette : ils refusent de céder Viviane. 
Ils accepteraient à la rigueur le petit 
Henri-Guy-Louise à la condition que 
Viviane leur soit laissée. ; 
Pourquoi M”*° Piesset _n’accepte- 
t-elle pas l'évidence qui lui est oppo- 
sée par le tribunal ? Faut-il expliquer 
cette attitude par une série de mal- 





JEANNE DEROCK-VAHL 


lement au « miracle > que lui appor- 
tait la substitution ? Depuis, elle s’est 
mise tout entière au service d’une 
certitude, elle n’en démordra pas. De 
plus, comment rendrait-elle Viviane 
à ces gens « surpeuplés d'enfants » 
(aujourd’hui, les Derock-Vah] en ont 
six) et qui vivent dans la rue Edouard. 
Anseele ? 


Je ne veux pas la voir 


Jeanne Derock-Vahl s’est déjà pré- 
sentée à la porte des Piesset, Devant 
cette image de l'épuisement qui se 


(A.P.) 
ET Hexmi-Guy-LouisE 


« Tu resteras mon beiict » 


heurs qui l’ont précédemment mar- 
quée ? En juin 1946, elle a un enfant 
qui meurt peu de temps après sa naïs- 
sance. En mai 1947, elle a une fille 
qui meurt en juillet de la même année. 
Une fausse-couche encore. Enfin, un 
garçon. Il est le bienvenu. C’est le pre- 
mier qui s'accroche à la vie. Les Pies- 
set deviennent optimistes. Ils désirent 
ardemment une fille qui estompera 
l'ombre de la petite morte de juillet. 
ont dit quelle atroce déception fut la 
sienne lorsqu'elle apprit qu’elle avait 
donné la vie à un garçon. 

Dans l’état d'esprit où elle se trou- 
vait à ce moment-là, M”* Piesset ne 
s’est-elle pas raccrochée un peu faci- 
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dandinait, les larmes aux yeux, inca- 
pable de prononcer un mot, Viviane 
s'est mise à hurler : 


«Non, non, je ne veux pas la 
voir ! >». 


Jeanne Derock-Vahl a compris ce 
jour-là le fossé qui la séparait de sa 
fille. Elle se doute bien que ce fossé 
ira en s’agrandissant lo ’elles 
vivront ensemble. A l’avance, elle s’ef- 
force de le combler. Elle s’est mise 
à laver ses verres, Les premiers résul- 
tats visibles ont été obtenus il y a 
quelques semaines : désormais, 
M®* Derock-Vahl ne signera plus d’une 
croix. Mais ce n’est pas tout. La façade 
de son logis a été repeinte en sépia. 
Il y a des iris sur la corniche, au- 
dessus de la porte. 


De ce drame à trois, Guy-Henri- 
Louise est exclu. Il a son drame pour 
lui tout seul, à part entière. C'est l’ex- 
clu par principe, par essence. Jusqu’à 
présent, l’école lui était interdite sous 
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le prétexte ubuesque que, s’appelant 
Louise, il ne pouvait avoir scels dans 
une école de garçons, et qu'étant 
donné son sexe il ne pouvait aller à 
l'école des filles. L’interdit vient à 
peine de prendre fin. Au milieu des 
enfants Derock, il tranche. 


Qu'est-ce qu’on va faire 
de moi? 


Les autres font un avec leur pau- 
vreté. Lui a plutôt tendance à la jeter 
à la face, comme un défi. Un regard 
suffit. Dans les jeux, il est le chef, 


+ 
JuRANINE PIESSET ET VIVIANR 
« Je ne veux pas la voir. » 


C'est lui qui conduit les autres. Mais 
à peine franchi le seuil du misérable 
logis où deux luxes contradictoires 
s'affrontent : des cages à lapins à l’ex- 
térieur, une télévision à l’intérieur, sa 
supériorité prend fin. Non qu’il y ait 
une discrimination, Mais il sait qu’il 
ne partage le pain des autres qu'a la 
suite d’une erreur, on le lui a dit. 
Lorsque le père Derock peint la fa- 
çade en sépia ou plante des iris, c’est 
pour recevoir cette Louise dont il 
usurpe le nom et la place. Cela, il le 
sait aussi. Ces particularités, il les re- 
vendique, il les étale comme un signe 
d'opulence. 


«Je suis l'enfant aux deux ma- 
mans. 


En fait, il n'appartient à aucune. 


Des reporters ont voulu l'emmener 
chez les époux Piesset. Le père Derock 
lui avait mis ses habits du dimanche 
(pantalon de velours dont la ceinture 
élastique refuse tout usage, veste verte 
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TRICOTAGE MÉCANIQUE 


au terme de l’usure, et une cravate 
d'un rouge coquin) pour qu'il fasse 
bonne impression. Arrivé devant la 
maison, l’enfant s’est braqué d’un seul 
coup et, avec haine, il a dit : 
«Celle maison, je ne l'aime pas.» 


Intuition ou mouvement d’humeur? 
Ne risque-t-il pas, s’il pénètre un jour 
dans cette maison, d’être encore 
l’usurpateur, celui qui empêche les 
époux Piesset de vivre avec la petite 
fille qu'ils adorent ? Ces derniers 
temps, il a été tiraillé, interviewé, 
photographié, couvert de bonbons. Il 
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autour de lui, il a dit, le jour où le 
jugement était rendu : 

« C'est aüjourd'hui qu'on me 
change. » 

Mais lorsqu'il vit le visage de 
M®* Derock-Vahl transfiguré par Ja 
joie, il comprit que cette joie c'était 
sa condamnation. Il eut ce cri : 

« Qu'est-ce qu'on va faire de moi ? 
Je veux rester avec Ginette » (une des 
filles de M"* Derock-Vahl). 


La voyageuse de « continus à filer » 
l’absorba dans son allégresse du mo- 
ment : 


« S'ils ne veulent pas de toi, tu res- 
teras avec moi, mon betllot: » 


Le regard de Guy-Henri (il vient 
enfin d'être délivré de Louise) 
pérdit son défi — ses épaules montè- 
rent et redescendirent au rythme des 
sanglots. Pourquoi pleurait-il ? Flot- 
tant à l'intérieur d’habits trop grands 

ur lui, son désespoir n'arrivait pas 

prendre forme. 
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@ Jean Rostand : A 
peine né, l'enfant est 
doté d’un lourd passé. 
— Françoise Dolto : Le 
psychanalyste ne rem. 
place pas l’éducateur, 
— André Le Gall : Un 
enfant sur trois est 


condamné à l’insuccès 





scolaire. 


Qu'est-ce qu'un enfant « in- 
adapté »? Dans quelle mesure 
jouent les caractères héréditaires, 
dans Îles conflits qui empêchent 
tant d'enfants de s'intégrer har- 
monieusement à la société? Qu'’est- 
ce que la psychanalyse peut faire 
pour eux ? Quel rapport avec les 
insuccès scolaires ? 

Consacré à la « Défense de l'En- 
fance », le dernier numéro de La 
able Ronde répond à ces ques- 


tions. 
Au moment où — de l'entrée en 
sixième au bachot — tant d'exa-: 


mens ralés vont jeter l'inquiétude 
dans le cœur des parents et le 
trouble dans l'âme de l'enfant, on 
lira plus particulièrement avec pro- 
fit la conférence prononcée à la 
Sorbonne par Jean Rostand qui 
donne le point de vue du biolo- 
giste, l'étude de Françoise Dolto, 
médecin psychanalyste, et celle 
d'André Le Gall, spécialiste des 
problèmes d'enseignement. 

Voici quelques-uns des éléments 
qu'ils apportent à la meilleure 
connaissance de ces problèmes. 


Jean Rostand et l'hérédité 


L y a en France environ 500.000 

enfants inadaptés ou inadaptables. 
C'est dire l’ampleur du problème, 

Tout être humain possède, dès le 
départ, son individualité biologique, 
sa singularité, son unicité, et peut 
affirmer : « Personne n'est mon sem- 
blable., » 

Certaines combinaisons de gènes 
sont-elles destinées ou prédisposées 
à produire des individus inadaptables 
ou tout au moins difficilement adapta- 
bles ? Pour ce qui est des qualités 
physiques, la réponse n’est pas dou- 
teuse. Même observation pour les défi- 
ciences mentales. Mais les cas sont 
très nombreux où la détermination 
génétique n'est pas « contraignante » 
et constitue seulement un handicap 

ui tendra à faire pencher la balance 

u mauvais côté. 

En ce qui concerne plus précisé- 
ment les facultés mentales, le carac- 
tère, les tendances instinctuelles, le 
degré d'intelligence, de volonté, de 
persévérance, d'émotivité, de cruauté, 
etc., Jean Rostand se déclare « assez 
sceptique quant à la transmission 
directe de ces facultés, de ces dis- 
positions ou tendances. En re- 
vanche, poursuit-il, je ne doute pas, 
qu'il y a entre les patrimoines 
recueillis par les différents individus 
de très sensibles différences quant 
aux virtualités intellectuelles et affec- 
tives >. D'abord parce qu'il est logi- 
que de penser que l’indiyidualisation 
génétique crée une individualisation 
psychique comme elle crée une indi- 
vidualisation physique. 

Les théories selon lesquelles le com- 
portement serait lié au groupe san- 

uin, ou à certains types structuraux, 
fui paraît assez " et assez contes- 
table. Néanmoins, Jean Rostand pense 
« en gros que l'architecture corpo- 
relle ne peut pas ne pas avoir quel- 
que chose à faire avec le psy- 
chisme »..… ne.füt-ce que par l’image 
renvoyée par le miroir. On conçoit 
que le moi psychologique se cons- 
truira différemment chez un individu 
ou très grand, ou très petit, ou très 
laid, ou très beau, etc. 

En résurmé, si le climat affectif, le 
milieu familial, l'éducation, certaines 
conditions sociales et la misère ont 
des répercussions indiscutables sur 
les conduites, le rôle de l’hérédité a 
une part non moins indiscutable, 


SOUS VÊTEMENTS pour HOMMES, FEMMES et ENFANTS 


Marques déposées : 


« Les Trois Cigognes » - « Svella » - « Sawaco » - « Sublimail » 


À partir de la conception, dans 
ce minuscule fragment Ce protoplasme 
qu'est un œuf, la chance ou la mal- 
chance est intervenue : déjà elle pèse 
sur le destin pour l’infléchir, 

Mais à partir de la conception, le 
milieu extérieur va entrer en jeu 
et dorénavant il ne va plus cesser de 
collaborer avec l'héritage, Or, le pre- 
mier milieu est évidemment constitué 
par l'organisme maternel, Les influen- 
ces biologiques propres à la mère sont 
donc beaucoup plus importantes que 
celies du père. 

« Toutes les matrices ne se valent 

as », précise J. Rostand, L'âge de 
a mère d’abord. Le retentissement 
éventuel sur le fœtus de toutes les 
intoxications : alcool, tabac, médica- 
ments, des rayons X pendant la gros- 
sesse, auxquels on attribue l’augmen- 
tation de certaines leucémies. Et aussi 
influence du psychisme maternel. 

Ainsi un enfant naîtra anxieux ou 
tout au moins prédisposé à l’anxiété 
parce que sa mère aura mal accepté 
l'état de grossesse. 

L'enfant, à peine dans son berceau, 

est donc doté d’un véritable «€ casier 
biologique : >», d’un lourd passé. Les 
nourrissons sont donc déjà « des indi- 
vidus ». 
: Loin de contester ou de minimiser 
la valeur de l'apport psychanalytique, 
le rôle de la genèse de l’inadaptation, 
des frustrations, des conflits de l’en- 
fance, de l'attitude des parents, Jean 
Rostand insiste seulement sur la liai- 
son entre le biologique et le psycho- 
logique. 

Les inadaptés se font-ils de plus 
en plus nombreux ? Peut-être sont- 
ils seulement mieux reconnus, . peut- 
être la complexité sans cesse accrue 
des exigences sociales a-t-elle haussé 
le « seuil » de l’adaptation ? 

Sur les facteurs proprement géné- 
tiques, c’est-à-dire sur la composition 
des patrimoines germinaux, nous ne 
pouvons guère agir. 

La protection du fœtus pendant sa 
vie prénatale met en jeu toute l’hy- 
giène physique et morale de la gros- 
sesse : il faudrait éviter les carences, 
les intoxications, les infections, les 
émotions, les fatigues, etc. 

Les progrès dans les techniques 
d'accouchement doivent réduire le 
nombre des phénomènes traumatiques 
qui sont à l'origine de certains trou- 
bles mentaux ou caractériels, 

Jean Rostand termine en si- 
gnalant « un assez fréquent ma- 
lentendu touchant le terme 
d'adaptation. On a pu soutenir 
qu'il n'élait ps. souhaitable 
d'adapter l'individu à une s0- 
ciété aussi imparfaite que la 
nôtre. Or, adaptation ne signi- 
[ie point adhésion, approbation, 
consentement. 

Ce n'est pas parce qu'un 
homme sera adapté aux néces- 
sités fondamentales de l'exis- 
tence en commun, et de l'exis- 
tence tout court, parce qu'il 
saura accepter l'effort, la souf- 
france, se plier aux disciplines 
du travail et aux devoirs de la 
solidarité, regarder en face le 
réel, ne pas se réfugier dans le 
mythe ou dans le rêve chaque 
fois qu'il subit un échec, une 
déception, une frustration; ce 
n'est pas, enfin, parce qu'il aura, 
devant lui-même, devant autrui, 
devant le groupe et devant la 
vie, une attitude sage, honnête 
et virile, qu'il donnera pour 
cela son assentiment aux Rup - 
crisies et aux férocités sociales. 
Je dirais même : bien au con- 
traire ! Mais son indignation, 
son refus, sa révolte seront de 
bonne qualité, de bon aloi, elles 
seront d'un adulle et non pas 
d'un enfant, d'un homme sain 
et non pas d'un névrosé. » 


Françoise Dolto 
et la psychanalyse 


Depuis les origines de l'humanité, 
l'enfance a été regardée par les adultes 
comme un âge d'or et d'innocence, 
âge auquel les adultes rêvent de re- 
venir chaque fois que la vie leur 
semble difficile. 

Avec Freud s'est écroulé ce mythe 
si cher. 


——— 
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Sans lui, nous ne comprendrions 
rien à certaines perturbations carac- 
térielles graves du comportement d’en- 
fants qui n’ont rien que d’apparem- 
ment normal, mais dont la mère et 
le père apprennent au psychanalyste 
qu'ils ont, chacun de son côté, et 
sans que l’autre en sache rien, de 
gros conflits personnels à surmonter, 
Nous ne eomprendrions rien à la gué- 
rison rapide des troubles de la con- 
duite dé te] enfant, par le seul fait 
que les parents « verbalisent >» leur 
souffrance en présence du médecin 
psychanalyste, Cette verbalisation ne 
change rien aux événements, mais mo- 
difie complètement l'angoisse des pa- 
rents, apaisés par le fait de lavoir 
exprimée. 

Francoise Dolto cite quelques 
exemples précis de troubles réaction- 
nels rapidement réversibles avec l’aide 
du médecin psychanalyste, mais indi- 
que qu'il existe chez les enfants de 
vraies névroses constituées et aussi 
des psychoses. 

Tels sont les anorexies, les bégaie- 
ments prolongés ou apparaissant après 
3 ans, les tics durables, l'énurésie 
(perte nocturne des urines) au-delà 
de 3 ans, la maladresse corporelle, les 
troubles de l'adaptation sociale, vols, 
mythomanies, fugues, cruautés, tous 
symptômes sérieux lorsqu'ils dépas- 
sent l’âge de 7 ans. 

Elle cite un certain nombre de cas, 
en particulier des cas d'enfants vo- 
leurs « qui se voient parmi les en- 
fants de milieu social peu solide et 
souvent parmi les enfants riches aux 
poches garnies (.…) qui ont été gavés 
de nourriture, alors qu'ils n’en avaient 
pes besoin >». Et elle en explique 
e mécanisme. 

Dans ces cas sérieux, aucune réédu- 
cation valable ne peut se faire sans 
psychanalyse. Tout au plus pourrait- 
on déplacer la composante perverse 
vers d’autres manifestations, mais le 
conflit intime demeurera et l’insatis- 
faction -anxieuse s’aggravera même 
souvent, provoquant des manifesta- 
tions somatiques chez un sujet’ qui, 
lorsqu'il était délinquant, jouissait 
d’une parfaite santé physique. 

Mais, Françoise Dolto le précise, 
bien des parents pensent à tort que 
le psychanalyste remplace un éduca- 
teur, alors que sôn rôle est totalement 
différent. L'enfant ne peut se passer ni 
des éducateurs ni des parents repré- 
sentant la réalité sociale structurée 
autour de lui, 

Le rôle du psychanalyste n’est ja- 
mais de culpabiliser directement, de 
rassurer directement, de moraliser, 
Lorsqu'il guérit l'enfant des séquelles 
des périodes passées de sa vie, l'enfant 
reste encore en formation. Et son 
achèvement social et moral exige un 
milieu éducatif vrai, c’est-à-dire cons- 
ciemment en accord avec les lois de 
la société qui l'entoure. 

Et Françoise Dolto .conclut 1 


« En éducation, l'exemple fait 
plus que les conseils, mais les 
motivations profondes des dul- 
tes sont plus agissantes que leurs 
gestes. En thérapeutique, l'ex- 
pression par un être humain de 
ce qu'il éprouve authentique- 
ment, quand il peut être com- 
pris par un autre être humain 
qui le respecte, ne le juge pas 
et lui permet d'intégrer cette 
expression à son histoire vécue, 
une telle expression est un acte 
libératoire et créateur qui re- 
donne le droit à l'existence 
pleinement humaine et respon- 
sable à celui qui l'avait perdu. 

La psychanalyse nous montre 
chaque jour expérimentalement 
le poids intense des souffrances 
que l'enfance d'une société porte 
en soulagement de celles des 
adultes et à l'insu de ceux-ci. » 


André Le Gall 
et l’insuccès scolaire 


95 % environ des enfants se pré- 
sentent à l’école avec d'excellentes 
dispositions. Bien des déficients sco- 
laires sont en réalité des élèves intel- 
ligents. Mais leur intelligence s’est 

rdue par suite de leur inadaptation 

l’école ou plutôt de l'inadaptation 
de l'école à leur personnalité. 

Les psychologues s'accordent à re- 
connaître la diversité des formes d’in- 
telligence, mais cette notion capitale 
n'a pas encore pénétré vraiment l’en- 
seignement. 

André Le Gall passe en revue et 
étudie les trois formes d'intelligence : 

L'intelligence concrète - instinctive, 
æ se caractérise par la nécessité 
prouvée par l'esprit de continuer à 
raisonner sur des objets. 
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L'intelligence imaginative qui opère 
de préférence sur des symboles visuels 
ou auditiis, sur des images. 

L'intelligence verbo-conceptuelle ou 
théorique, partout reconnue au point 
qu'on la tient souvent, et bien à tort, 
comme la seule forme de l'intelligence. 
Son affinité pour le langage, sa cohé- 
rence avec le langage, son absorption 
dans le langage, c'est ce qui la distin- 
gue. C’est le langage qui lui assure 
la voie des représentations générales 
et abstraites, des concepts. 

André Le Gall trace ensuite le por- 
trait psychologique et scolaire de 
trois grands types caractériels : le 
nerveux, le sentimental et le noncha- 
lant (75 % de ce type sont de « mau- 
vais élèves >»). È 

L'intelligence n’est qu'une virtua- 


là conception de leur bloc-moteur 
d'origine, en y adjoignant un double 
arbre à cames. L’embiellage est ren- 
forcé, les pistons allégés, bref tout est 
calculé pour que le moteur puisse 
tourner plus vite. 


Amortisseurs doublés 

La conception des D.B. et des Mo- 
nopole (à moteur Panhard) est très 
différente. 

Ces constructeurs font leurs pro- 
pres châssis. Ils n’utilisent que le mo- 
teur Panhard, s’attachent à en ame- 
liorer la compression, l'échappement 
des gaz et à en alléger les pistons. 
Sur la plupart des voitures de tou- 
risme que l’on veut transformer en 
bolides, c’est l'amélioration de la sus- 
pension qui est le changement le plus 


dix-huitième chambre correctionnelle, 
par M° Georges Izard. L’adversaire, 
cela va de soi, par M° Tixier-Vignan- 
cour. 

Dans l’un des articles, l’auteur dé- 
clarait < mensonger » un article de 
Jean Daniel, du mois d’août 1956, 
relatant les déclarations d’un soldat 
exposant qu’au cours d’une patrouille 
un sous-officier fit désigner dix otages 
qu’il abattit à la mitraillette. 

MM. Malliavin et Madiran déclarent 
avoir agi de bonne foi et se fondent 
sur une lettre de M. Bourgès-Mau- 
noury, alors ministre de la Défense 
nationale, à M. Tixier-Vignancour, 
lettre dans laquelle M. Bourgès-Mau- 
noury déclare : 

« Les allégations qui y sont (dans 
cet article) contenues ont été vérifiées 





lité, qu’on actualise ou qu’on aban- 
donne, une chance qu'on explicite 
ou qu'on néglige. 

Et il conclut : 

« Notre enseignement condam- 
ne au moins le tiers de nos élè- 
ves à des insuccès dont ils ne 
sont pas — mais dont nous som- 
mes — responsables. » 


AUTOMOBILE 


@ Aux 24 Heures du 
Mans se préparent les 


voitures de 1970. 





Bolides et bricoleurs 


UX bolides des marques Ferrari, 

Jaguar, Maserati et Aston-Martin, 
qui dominent de toute leur puissance 
les 24 Heures du Mans, les construc- 
teurs français opposent une sélection 
de voitures dont les meilleures ne 
peuvent espérer qu'un bon classement 
à l'indice de performance (l'indice 
de performance, rappelons-le, est le 
rapport entre le kilométrage réalisé 
effectivement en vingt-quatre heures 
par une voiture et celui qui lui était 
imposé d’après la puissance de son 
moteur et les résultats antérieurs). 

Derrière les Porsche allemandes et 
les Lotus anglaises, les Panhard et les 
D.B. françaises peuvent espérer une 
bonne performance. Ce qui n’est pas 
le cas d’une petite 4 CV Renault V. P. 
transformée par l'ingénieur Payrard. 
Cette voiture, pilotée par Juste Ver- 
net, le plus ancien des participants 
des 24 Heures du Mans, constitue 
pourtant un miracle de bricolage 
scientifique. 

En règle générale, lorsqu'on veut 
faire d’une voiture de tourisme ‘un 
bolide de compétition, il faut procé- 
der à trois améliorations : celle du 
moteur, celle du freinage, celle de la 
suspension, tout en opérant un allé- 
gement rigoureux du véhicule. 

Dans leur VP. Renault, Vernet et 
Payrard ont, de surcroit, transformé 


DERNIERS PRÉPARATIFS AU MANS 
Un bane d'essai pour l'avenir 


facile à réaliser : on se contente, en 
général, de doubler le nombre des 
amortisseurs. Pour éviter l'’échaufre- 
ment des pneus à grande vitesse, on 
utilise des enveloppes plus fines, donc 
moins gommées. “ 

Dans la liste des marques engagées 
dans les 24 Heures du Mans, on ne 
trouve pas de voitures de grand tou- 
risme, Les « Thunderbird Ford > se 
sont retirées de la course avant le 
départ ; elles n'avaient aucune chance 
contre les bolides. On ne peut pas 
faire d’une voiture de grand tourisme 
une voiture de sport. C’est le phéno- 
mène contraire qui se produit. A par- 
tir des voitures de course - parti- 
cipent aux 24 Heures du Mans de 
cette année, les constructeurs réali- 
seront des modèles de grand tourisme 
qui ne seront pas livrés aux amateurs 
avant deux ans. 


— L'énorme avantage des 24 Heu- 
res du Mans, a déclaré un construc- 
teur anglais, est de permettre aux 
grandes marques d'essayer, en cir- 
cuil, les solutions mécaniques de l'ave- 
nir. Nos bolides portent en germe les 
éléments des voilures de série de 


1970. 
PROCÈS 





@ Les injures, quand 





on les lit, sont punies… 


Un point marqué 


ERTAINES feuilles d'extrême 
droite sont fortes de l'indifférence 
que la violence de leurs injures pro- 
voque. On ne les lit pas. On ne les 
lit plus. D'où leur relative impunité. 
C'est une faute, ou en tout cas une 
erreur. 

I} nous a suffi de faire examiner six 
numéros, les plus récents, de Fune 
de ces feuilles, pour y trouver large- 
ment motif à poursuivre en justice son 
directeur, M. Malliavin, et deux ré- 
dacteurs, MM, Madiran et Aïbert 
Paraz. 

Nous étions représentés, devant la 





(U.P.) 


et j'ai acquis la certitude de leur 
inexactitude. >» 


Cette lettre n’est pas datée, mais 
ultérieurement M. Bourgès-Maunoury 
confirma l'existence de sa correspon- 
dance avec M. Tixier-Vignancour. 
« L'Express >» produit le témoin de la 
scène rapportée, M. Michel R.…., qui 
a passé dix-huit mois mobilisé en 
Algérie. 

« Attendu que de l'ensemble 
de ces circonstances et des 
moyens produits par les parties, 
il apparaît que le tribunal 
n'ayant pas la possibilité de 
contrôler la valeur des éléments 
d'information sur lesquels le 
ministre de la Défense nationale 
a fondé la conviction qu'il ex- 
prime dans sa lettre du 10 oc- 
tibre 1956 ; et d'autre part les 
parties civiles n'établissant pas 
avec certitude la réalité des 


faits. » 
Les faits 


Le tribunal déclare non établis les 
délits de diffamation et d’injures pu- 
"re 

M. Michel R.…. ayant saisi dès le 
22 mai des faits dont il a été témoin, 
la Commission Permanente de Sau- 
yegarde des Droits et des Libertés 
individuelles, il appartient mainte- 
nant à cette commission de + contrô- 
ler la valeur des éléments d’informa- 
tion sur lesquels le ministre de la 
Défense nationale a fondé sa convic- 
tion », et de- vérifier « la réalité des 
faits ». 

Nous ne doutons pas qu'elle s'y 
emploiera. 

Dans un autre article, intitulé 
«L'Express lu au microscope», 
le tribunal retient le caractère diffa- 
matoire et le délit d’injures par des 
imputations telles que « délirant de 
racisme à lenvers», «enragé de 
livrer l'Afrique à Moscou et à la 
Ligue Arabe ». 

MM. Malliavin et Paraz sont 
condamnés chacun à 20000 francs 
d'amende et conjointement à 560.000 
francs de dommages-intérèts. 

Enfin les clients de M. Tixier-Vi- 
gnancour sont condamnés aux dé- 
pens. 
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E4 guerre d'Algérie menace de 
s'étendre à l'ensemble de l'Afrique 
du.Nord par l'accumulation des inci- 
dents, des accrochages, l'activité des 
fellagha d'une part, les opérations de 
protection de l'armée française de 
l'autre. C'est en Tunisie, depuis deux 
semaines, que le risque d’une nouvelle 
épreuve de force se précise. 


On connaît le tempérament bouil- 
lant du leader nationaliste tunisien 
Habib Bourguiba, et aussi son génie 
politique. Les conditions actuelles le 
portent d'instinct à manifester ses sen- 
timents avec violence. Un envoyé spé- 
cial de « L'Express » est allé le trou- 
ver à Tunis dimanche pour lui pro- 
poser de s'adresser librement et com- 
plètement à l'opinion française, pen- 
dant qu’il est encore temps que cha- 
cun écoute les arguments de l'autre. 
Nous avons enregistré, durant deux 
heures d'entretien, le monologue du 
leader tunisien. 


Sa position, sa solidarité évidente 
avec les rebelles algériens, peuvent 
être diversement appréciées. Mais ce 
qui constitue un véritable événement 
c'est qu'en pleine crise, au moment 
même où la violence risque d'empor- 
ter les chances qui demeurent et de 
rompre fout dialogue, le chef du gou- 
vernement tunisien, dominant l'effer- 
vescence de son opinion publique, 
maitrisant son propre tempérament, 
et faisant confiance à la France, for- 
mule dans des termes précis une vaste 
proposition constructive, riche de 
possibilités d'avenir. 


Ce cri d'alarme et d'espoir, dont la 
spontanéité et la bonne foi nous ont 
paru incontestables, ne peut pas res- 
ter sans réponse, 


L'EXPRESS. — Monsieur le Président, les 
choses ne vont pas bien... 


BourGutBA. — Nous sommes en pleine crise. Il 
y a d’ailleurs plusieurs mois que ça couve. En 
essayant de voir les choses de haut, je crois 
que la raison de cette crise que nous traversons, 
c'est le décalage flagrant entre le nouveau statut 
de la Tunisie tel qu'il a été consenti, garanti par 
la France, et d'autre part la situation réelle, sur 
notre territoire, entre nous et certaines autorités 
militaires francaises. A tel point qu'on se demande 
si les conventions entre la France et nous sont 
prises au sérieux ou non par ces autorités. 

J'en arrive à croire que les militaires ne peu- 
vent pas comprendre ou ne veulent pas prendre 
au sérieux ce que c’est que notre indépendance. 
Ils veulent absolument que la présence des trou- 
pes constitue une « carte » avec laquelle ils 
peuvent < jouer » pour des négociations futures... 
« Vous voulez qu'on coopère ? Bon. Eh bien, on 
coopère. Mais nous gardons entre les mains l’occu- 
pation militaire comme atout... »> Mais alors ce 
n’est plus de l'indépendance. Car l'essentiel de 
l'indépendance, c'est l'égalité “entre nos deux 
pays pour toute négociation ou toute coopéra- 
tion. 

Nous avons déjà vu ça en Indochine : toutes 
ces épithètes qu'on a collées au mot indépen- 
dance. Indépendance réelle, indépendance authen- 
tique, indépendance complète. et qui .signifient 
toutes qu’en réalité il n’y a pas d'indépendance, 
mais des arrière-pensées. 

L'EXPRESS. — Mais ce n'est pas vrai en 
Tunisie. Vous avez tout le pouvoir. 


BouRGUIBA. — Justemerft il reste un problème 
gravé qui est celui de l'occupation militaire. Nous 
estimons depuis longtemps que c'est notre, inté- 
rêt que d'avoir une défense commune avec la 
France. Nous considérons que hous faisons partie 
du monde libre. Pour des raisons stratégiques et 
géographiques, mais surtout pour des raisons 


idéologiques. C’est notre façon à nous de cônee- : 














SUPPLEMENT AU N° 313. 


(Kahia) 


M. Hair BOURGUIRA À LA PRÉSIDENCE DU CONSEIL, TUNIS 
« La France peut reconquérir l'Afrique. » 


UNE SOLUTION FRANÇAISE 


voir la vie en société, la dignité humaine, la 
liberté : nous faisons partie des démocraties. 

L'armée tunisienne étant sur pied en état d’as- 
sumer ses responsabilités, voici que nous nous 
heurtons à l'intransigeance des autorités mili- 
taires sur place, Quand nous avons parlé d'un 
début d'évacuation, Ça a été presque un scan- 
dale.. 

L'EXPRESS, — Scandale, pour qui ? 


BourGuiIBA. — Scandale pour certains chefs 
militaires, scandale pour une grande partie de 
la presse à Paris. C’est l’abomination et la déso- 
lation. Une véritable trahison : € Voilà Bourguiba 
qui demande Flévacuation des troupes !.… » Alors 
moi je dis : « Est-ce que oui ou non nous avons 
choisi une fois pour toutes d'établir nos rela- 
tions sur le libre consentement, sur l'intérêt réci- 
proque ? » La France a fait ce choix. En Algérie, 
on continue une lutte en estimant que les intérêts 
français ne peuvent être sauvegardés que par la 
présence militaire. Mais en Tunisie, après une 
vingtaine d'années de controverses et de discus- 
sions, après trois ans d'épreuve de force stérile, 
la France a choisi. Elle 4 <hoisi d'asseoir ses 
relations avec le peuple tunisien sur une base 
d'égalité. 

Vous savez que moi, ma politique c’est de faire 
les choses petit à petit, de ne rien brusquer. Nous 
n’avons pas demandé immédiatement l'évacuation, 
Les choses pouvaient attendre. L'armée française 
pouvait rester là. J'ai seulement parlé dans mon 
discours de Tatahoyine d'évacuation progressive, 
C'était surtout pour, orienter notre politique, mon- 
trer dans quel sens nous nous dirigions, Montrer 
que nous irions progressivement à mesure que 
nous pourrions assumer nos responsabilités, en 
demandant à.}-France elle-même d'organiser 
notre armée, de nous aider à la construire. Alors 
quelle levée- de boucliers des personnages offi- 
ciels h On s'est mis à poser comme principe que 
l’armée française ne devait pas quitter la Tunisie. 


 . -Je:me suis dit d'abord que c'était des déclara: 


tions pour consommation intérieure, puisqu’en 
fait, avec M, Seydoux qui était alors à l’am- 
bssade, nous avons abouti à des accords locaux 
pour obtenir l'évacuation d'un certain nombre 
d'unités françaises. C’est ça qui est malheureux 
à dire : on reconnaît la justesse de notre point 
de vue, on reconnaît la nécessité d’un accord, 
on agit même dans le bon sens. mais il ne faut 
surtout pas le dire. 11 faut le faire en cachette, 
Alors j'ai dit à M. Seydoux : « Mais quand vous 
quitterez telle caserne, telle région, Ça va se 
voir ! » 

I dit : « Oui, mais gagnons du temps »… 

Vous voyez à quel point ça devient petit. Je lui 
dis : « Mais quand vous allez quitter la grande 
caserne sur la place du Gouvernement, la Kasbah, 
on va bien s'en apercevoir ! » 

Il dit : « Non, je vous en prie, ne l’annonçons 
pas, c’est à cause des militaires, qu’il ne faut 
pas heurter. » 

« Mais enfin. Ce sont les militaires eux-mêmes 
qui vont évacuer ! Ils vont bien le voir, non ? » 

Voyez-vous, c’est là le cœur de l'affaire : cette 
faiblesse des civils, cette faiblesse du gouverne- 
ment devant les militaires. I1 s'agit toujours de 
les ménager, de gagner quelques semaines, ou 
même quelques jours, de façon à les amadouer 
un tout petit peu. Au lieu que l’homme politique, 
estimant qu'il a intérêt à suivre telle ou telle 
idée, à renforcer la position de Bourguiba, et 
de son gouvernement devant les Etats arabes, 
devant les autres pays d'Afrique du Nord, devant 
le monde libre, non, ça peut gêner M. le général 
Untel, alors il faut faire tout ça en douce sans 
que ça se voie, 

L'EXPRESS. — Ça vaut mieux qu'une rup- 
ture. 

Bounçuiss. — Remarquez, si ça peut faciliter 
les choses, moi je veux bien. Je n'ai donc pas 
trop. insisté. J'ai dit : « Allégeons peu à peu. », 


‘ Mais alors, voyant qu'il n'y avait pas de diff. 


————— 
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cultés, il y a des personnalités militaires qui ont 
provoqué des incidents pour en créer. Ils provo- 
quent des incidents sous prétexte de combattre 
des rebelles algériens, On va perquisitionner, on 
lance des ratissages, on brûle, on massacre, on 
casse, en Tunisie. Alors les populations crient et 
nous sommes bien obligés d’intervenir : accro- 
chage avec nos hommes... 

Et puis il y a eu les incidents très graves après 
le coup de l’avion de Ben Bella, On a lancé de 
véritables opérations armées dans notre pays à la 
frontière algérienne. Pour les militaires en vérité, 
ils refusent de considérer qu’il y a une frontière. 
Ils décident qu'il y a un commandement pour 
toute l'Afrique du Nord, un seul dispositif de 
combat. Figurez-vous que nous avons même 
appris, en lisant le Journal officiel, que certaines 
parties du territoire tunisien étaient considérées 
comme « zones opérationnelles ». On s’est aperçu 
que nous faisions partie des zones opération- 
nelles de l'Algérie ! 


L'EXPRESS. — C'est l'Algérie qui est au 
centre. 


BourGuiBa. — Pour arranger les choses, éviter 
une crise trop grave, nous avons demandé qu’il 
y ait une espèce de modus vivendi et qu’en 
dehors des passages de convois de ravitaillement 
ou de convois sanitaires, les déplacements de 
trorpes ne soient faits qu’en prévenant l'autorité 
tunisienne, Les choses se sont calmées un peu. 
Et puis, tout à coup, au lendemain de mon dis- 
cours où j'avais cherché à apporter une contri- 
bution à la solution du problème algérien, il y a 
eu cet accrochage d’Aïin-Drahm où une rafale de 
mitrailleuse a abattu sept gardes nationaux tuni- 
siens et le secrétaire de notre ministère des 
Affaires étrangères, M. Hajeri, qui est encore 
dans le coma. Alors Ça a été un choc terrible, On 
a vu que chaque fois que nous essayons sincère- 
ment d'’arranger les choses, car nous avons 
tellement d'autres problèmes à résoudre pour 
assumer la responsabilité de nos affaires, 
chaque fois certaines autorités militaires lancent 
une provocation et nous font des embétements... 
Neuf cadavres qui arrivent à Tunis dans cette 
situation, Neuf cadavres et M. Hajeri qui est 
mourant ! Le peuple était furieux. Et ce qui est 
plus dangereux encore : les Algériens étaient dis- 
posés à faire un coup de chien. 


« Peuple ! Depuis 
Carthage... ». 


L'EXPRESS, — Quels Algériens ? II y a 
des fellagha en Tunisie ? 


BourçGurBa. — Les Algériens, fellaghs ou civils, 
qui sont sur notre territoire. Il y en a des 
dizaines de milliers. Et c’est ça qui m'inquiète. 
Parce que, les Tunisiens, j'ai toujours la possibilité 
de leur expliquer, de les tenir. Mais ces gens-là, 
je les tiens du bout du doigt. Je leur dis : « Vous 
devez absolument respecter la souveraineté tuni- 
sienne ; laissez-nous faire, nous sommes vos 
frères, mais si vous voulez aider votre cause il ne 
faut pas gèner notre politique et notre souve- 
raineté.. » Je fais ce que je peux. Mais dans cette 
situation, avec ces provocations, le pnpe est en 
effervescence. Des clameurs, des manifestations, 
des protestations. Vous avez des gens qui peu- 
vent se camoufler en Tunisiens et qui ne le sont 
pas. Toutes ces provocations militaires créent 
une situation terrible et notre pays risque, c'est 
vraiment bête, de sombrer dans lanarchie par 
le fameux cycle, que nous avons connu, des repré- 
sailles et contre-représailles. 

Alors, je prends le micro et je crie à tous ceux 
qui m'écoutent : « Algériens, Tunisiens, peuple, 
rappelez-vous que nous ne sommes pas en guerre 
avec la France ! Nous avons lutté avec la France. 
Mais depuis le 31 juillet 1954, depuis le discours 
de Mendès France à Carthage, la guerre est ter- 
minée entre nous à jamais. Toutes les difficultés 
peuvent et doivent être résolues par des conver- 
sations, Nous n'avons pas de vengeance à tirer : 
nous ne sommes pas en guerre. Nos camarades 
qui viennent d'être tués sont morts injustement, 
mais leur sang ne sera pas perdu. 1} contribuera 
à hâter l'heure de la vraie libération, de notre 
vraie dignité. » 

C'est quelque chose de formidable de leur dire 
ça, de leur dire qu'ils ne doivent en aucun cas 
se venger et qu'il n'y a plus de guerre entre 
nous. Eh bien, Ça a marché. Il n'y a pas eu 
d'efervescence populaire. Mes amis politiques 
étaient stupéfaits et enthousiasmés de voir que 
cette journée terrible, le lendemain du massacre, 
qui aurait pu devenir: une journée de sang et de 
vengeance sur tout le territoire, était restée 
calme, Et que mème les Algériens n'avaient pas 
pu bouger... 

Sans doute ce calme ne faisait pas l'affaire 
de certaines autorités militaires, toujours les 
mêmes. Et le soir même elles ont mis de nouveau 
le gouvernement français devant le fait accompli. 
En même temps que mon allocution paraissait 
dans les journaux, je vois en première page un 
communiqué de l'ambassade de France, disant : 
« Pas question de s'entendre avec les Tunisiens 
sur aucune espèce d'autorisation pour les dépla- 
cements de troupe. » 

Alors je téléphone à mon secrétaire des Affaires 
étrangères : « Qu'est-ce que c’est que ça ? Est-ce 
que maintenant on va polémiquer publiquement 
entre ‘’ambassade de France et le gouvernement 
tunisien ? Est-ce qu'on veut vraiment me faire 
perdre la face ? Allez voir ce qui se passe. » 

LU m'a dit : « Comment ! Ça a paru, ce commu- 
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niqué ?.… Pourtant j'ai vu M. Gorse à ce sujet 
pendant près d’une heure et il a reconnu lui- 
même que ce n’était pas dans les usages diploma- 
tiques. I1 m’a assuré qu’il retirerait son commu- 
niqué. » 

Voyez ca. Je comprends bien que l’ambassa- 
deur, M. Gorse, n’ait pas pu imposer sa volonté, 
et qu’il ait dû céder encore une fois aux mili- 
taires. Mais, voyant qu’il ne pouvait pas tenir sa 

romesse, il aurait pu au moins nous prévenir, 
ous dire que le communiqué allait paraître. 
J'aurais pu prendre des mesures, ne pas perdre 
la face. C’est au point que l’on se demande s’il 
l'a su lui-même, Vous savez, ce n’est pas du tout 
invraisemblable. Dans la situation qu'ont créée 
les militaires ici, il est bien possible que les 
représentants civils ne soient mème pas tenus au 
courant de ce qu’ils font. 

Alors les accrochages ont recommencé. Surtout 
dans le Sud... Ce que voulaient les militaires, 
c'était afficher ostensiblement qu’ils refusaient de 
demander des autorisations. Ils considèrent que 
c’est contraire à leur prestige. Ils en font une 
question de principe. Alors comment voulez-vous 
que réagisse un! gouvernement qui se respecte, 
qui ne peut pas se laisser bafouer de cette 
manière par des chefs militaires qui se consi- 
dèrent comme en pays conquis et qui refusent 
les ordres de leurs propres supérieurs civils ? 
L'ambassadeur m’a avoué carrément qu’il n’était 
pas en mesure d'exiger des militaires qu’ils se 
plient à des règles. 

Nous sommes, seize mois après la proclama- 
tion de l'indépendance, en pleine crise, avec une 
armée d’occupation et des autorités militaires 
qui sont bien résolues à passer outre aux instruc- 
tions de leur propre gouvernement. Voilà l’atmo- 
sphère et la situation. Et, bien entendu, leurs 
expéditions armées forcent nos barrages. Avec 
leurs tanks, leurs avions, ils sont beaucoup plus 
forts. Mais de cette façon-là, on va retourner à 
la guérilla, On n’empêchera pas les tanks de 
passer, ou les avions de bombarder, mais c’est 
toute la population qui se sentira provoquée 
et humiliée et qui se remettra dans la lutte pour 
gagner une indépendance qui se révélerait illu- 
soire. 


L'EXPRESS, — Les autorités militaires ont 
une préoccupation : il s’agit d'empêcher 
l'âide aux fellagha. Mais laïssons la polémi- 
que. Pourrait-on s'entendre sur le stationne- 
ment des troupes ? 


BourGuIBA. — Bien sûr. Avec le sens des réa- 
lités que vous me connaissez, je ne cherche pas 
du tout des solutions brutales, je ne dis pas aux 
troupes françaises de quitter tout le pays, malgré 
les difficultés permanentes qu'elles nous créent. 
Je dis que je ne vois pas d’inconvénient à ouvrir 
les négociations sérieuses sur la défense com- 
mune, alors même que les troupes françaises 
occupent l'essentiel qui est la base de Bizerte, 
qu’elles la gardent en main, c’est-à-dire qu'elles 
détiennent la carte maitresse. Je pourrais deman- 
der à négocier comme un Etat complètement 
indépendant, à demandèr l'évacuation avant toute 
conversation, Mais je n’ai pas l'intention de le 
dire. Je ne veux pas faire de démagogie. Je 
demande seulement que l’on cesse de saper mon 
autorité. 

Pourquoi vouloir saper l'Etat tunisien, pourquoi 
chercher à prouver constamment que notre indé- 
pendanée n'est qu’une chose illusoire, au moment 
même où j'ai besoin de toute mon-autorité, de 
tout mon prestige, pour essayer d'entraîner non 
seulement mon peuple, mais une grande partie 
de l'Afrique du Nord dans le sens que nous 
voulons, dans le sens d’une association avec 
l'Occident. Pourquoi saper ce que je voudrais 
construire et me diminuer aux yeux de mes 
propres compatriotes ? Ça fait du mal, ça gâche 
‘avenir et Ça n'empêche même pas la contre- 
bande d'armes dans le Sud, 


«Les militaires ont 


le plus souffert... » 


L'EXPRESS, — Ce n'est pas l'avis des mill- 
taires. 


BourGuIBA. — J'ai eu l'impression, la dernière 
fois que j'ai été à Paris, que le général Ely 
partageait ces idées de bon sens. Il estimait que 
cette très lourde implantation de troupes en Tuni- 
sie ne signifie rien et que c'est un état de 
choses dépassé, On en arrive à se demander si le 
gouvernement français et même les chefs de 
l’armée à Paris ne sont pas complètement débor- 
dés par les militaires locaux. Ils donnent l’im- 
pression de vouloir tellement les ménager qu'ils 
finissent par les suivre pour en être apparem- 
ment obéis. Nous trouvons un langage compré- 
hensif auprès des civils, chez l'ambassadeur. 11 
y a même des militaires qui comprennent et qui 
font un effort. Par exemple, le général Gambiez, 
le long de la frontière algérienne où les choses 
sont très délicates. Mais dans tout le Sud il semble 
qu'il y ait des officiers qui n'ont rien oublié et 
rien appris. Nous nous heurtons à cette mentalité 
rétrograde qui veut toujours passer outre : « Pas 
question pour l’armée française d'accepter ceci 
ou cela ! Nous aurons la force de passer !.… » 

Quand j'ai dit, au lendemain du discours de 
Carthage, que la France ne regretterait jamais 
d’avoir fait confiance au peuple tunisien, je le 
pensais sincèrement et je le pense encore aujour- 
d'hui. Je n'ai pas changé d'avis. J'ai toujours 
travaillé dans cette direction. Je l'ai dit partout, 
aussi bien quand j'ai été à New York qu'en Libye 


Les entretien: 


ou au Maroc ou dans d’autres pays du Moyen- 
Orient. J’estime que j'ai fait les choses loyale- 
ment. Je suis avec la démocratie et pour Ja 
liberté, je veux être avec la France. Et alors, 
bêtement, par tous ces coups d’épingles, ce sang 
ui coule chaque semaine, on pousse mon peuple 
l'exaspération, on provoque une situation inte- 
nable.. 
L'EXPRESS. — C’est la guerre d'Algérie 
qui rend les choses difficiles et qui crée une 
atmosphère particulière. 


BourGuiBa. — Ce n’est pas seulement l'Algérie, 
Il y a chez les militaires, et quelquefois chez 
certains civils, une mentalité Colühialiste qui n’a 
pas désarmé, qui n’a pas d de revenir, 
de « remettre ça », de reprendre € qu’elle consi- 
dère comme « perdu », de refuser l'ère nouvelle, 





« Les rmililaires sou/{r 


L'EXPRESS. — C'est naturel, 


_BourGuiBa. — Je le comprends. Nous l'avons 
bien senti. Les militaires sont ceux qui ont le plus 
souflert des « abandons >». Ils ne peuvent pas 
songer sans une certaine amertume que les gou- 
vernements français leur ont confié des missions, 
en Indochine, en Tunisie, au Maroc, qu'ils les 
ont chargés de « mater » une révolte, qu'ils y 
ont mis tout leur cœur, qu'ils ont souffert et 
lutté pendant des années, huit ans en Indochine, 
trois où quatre ans en Tunisie et au Maroc, et 
puis la France a changé sa politique, elle a choisi 
d'aboutir à un accord avec les peuples colonisés. 
Mais eux, ces militaires, ils ne voient pas que 
c'est le seul bon chemin, ils voient seulement ce 
qu'une certaine presse leur distille à longueur de 
colonnes : qu'ils ont été € trahis », que leurs 
morts sont morts pour rien. Ce qu'ils voient c’est 
qu'après des années d'efforts, ils doivent aboutir 
à une évacuation. On a ratissé, on a lutté, on a 
essayé de mater et puis regardez maintenant, 
c'est Bourguiba qui commande et qui voudrait 
que nous sortions ! Voilà comment on ieur pré- 
sente ces reconversions qui auraient dû se faire 
volontairement, à froid, et non au bout d'une 
inutile épreuve de force et comme un échec. 


Alors cela apparaît aux Français, et surtout aux 
militaires, comme une sorte de défaite, comme 
un revirement dû à l'impuissance, et non pas 
comme une volonté politique. Ils ont l'impression 
d'aller ainsi d'échec en échec. En vérité, les 
gouvernements ont commencé par les flanquer 
dans une impasse. Au moment où ils se rendent 
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compte que c’est une impasse, ils leur demandent 
d'en sortir. Ce n’est pas la faute de l’armée, Mais 
J'armée en ressent une grande amertume et ne 
comprend pas ce qui se passe. 


Quand on leur parle d'indépendance, ils ont 
devant les yeux toujours ce même bédouin qu'ils 
traitaient comme un rien du tout, comme un 
zéro qu'ils manipulaient ; pour eux, accepter que 
ce zéro soit quelque chose, cela veut dire que 
la France s'en va et s’effrite.… Alors que c’est 
bien l'inverse. Mais on ne leur a pas expliqué. 
Pour eux demander l’autorisation de faire quelque 
chose à M. Bourguiba, il ne manquerait plus que 
cela ! « Alors c’est fini, notre gouvernement ? Il 
n’est même pas en mesure d'empêcher Bourguiba 
de nous donner des ordres! >» Ils sont très 
mécontents. Et finalement, pour garder un peu 


ont essayé aussi par l'expédition de Suez. Et 
pourtant tant d'efforts ne peuvent arriver à aucun 
résultat. Alors pour les chefs militaires, ils ont 
l'impression que tout est fini, que c’est la fin de 
tout. On cherche des boucs-émissaires : € C’est 
Nasser, c'est Bourguiba, c’est Seydoux, c’est les 
traîtres, c’est Paris ! Il faut se méfier de Paris, 
il est capable de nous tirer dans le dos. Oui, 
c'est Paris qui a trahil » Alors on s’enferre 
de )lus en plus, on s’enlise dans une affaire 
sans issue. 


C’est pour cela que je fais tous mes efforts 
pour aider les nationalistes algériens à trouver 
une solution avec la France, une solution qui ne 
se contente pas d’être logique, théorique, mais 
qui permette vraiment de faire cesser le feu, de 
faire cesser cette tragédie qui va tout pourrir. 


(Kahia) 


souffrent des « abandons ». On n'ose pas leur expliquer. Ils sont amers. Je les comprends. » 
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d'autorité sur ces gens-là, pour éviter qu’ils mani- 
festent leur colère, votre gouvernement finit par 
les laisser faire et n'exige plus qu'ils obéissent.…. 

Je vous assure que je comprends toutes ces 
réactions Dans ma facon de poser le problème, 
je fais toujours tout mon possible pour éviter 
de heurter les sentiments de ces hommes-là. Je 
dis toujours publiquement des paroles de recon- 
naissance, d'estime à l'égard de la France. Je 
pense et je dis que ce n’est pas du tout la France 
qui a été battue dans ces épreuves de force stu- 
pides, que ce sont les colonialistes qui ont été 
écrasés grâce à l'aide de la France, à l’aide de 
l'opinion française qui a compris où était le 
sens de l'avenir et qui a combattu, la main dans 
la main, avec nous contre les colonialistes qui 
représentent une minorité... 


« Les mots pour 


lesquels on meurt... » 


L'EXPRESS. — L'Algérie, c'est autre chose. 


BouRGUIBA. — Je vois bien que la guerre 
d'Algérie, et l'échec, de nouveau, de l’armée dans 
cette guerre enveniment gravement les sentiments 
de frustration. Là-bas, en Algérie, ils ont vrai- 
ment misé toutes leurs forces pour gagner cette 
guerre. Les gouvernants ont essayé de renflouer 
le moral des militaires comme ils le peuvent. Ils 


L'EXPRESS. — 21 JUIN 1957. 


L'EXPRESS. — Vous la voyez, l'issue ? 


BourGutBA. — Il y a en ce moment un décalage 
rofond entre le maximum de ce que propose 
a France et le minimum de ce qu'acceptent les 
Algériens. C'est ce fossé que nous voudrions 
essayer de combler. lots dance préalable avant 
toute discussion ? Ce serait considéré par les 
Français comme une capitulation. Un nouveau 
statut octroyé dans le cadre français ? Jamais 

les Algériens n’accepteront. Ils auraient peut-être 
accepté il y a dix ans ou même il y « deux ans ; 
mais c’est fini, même si réellement il était dans 
l'intention de la France de faire cette fois les 
choses honnêtement et non comme on le fit en 
1947. Je suis persuxdé que ceux qui veulent réel- 
lement proposer un statut nouveau à l'Algérie 
sont sincères. Mais c’est trop tard. Cela ne suffit 
lus. 11 y a des mots pour lesquels on meurt. 
ous Français, vous savez Ça mieux que quicon- 
que. La liberté ! Quelquefois elle aboutit même 
à la terreur, à la perte de toutes les libertés ; 
mais il n’y a rien à faire, on meurt pour la 
liberté. Eh bien, l'indépendance c'est un mot 
comme ça. C'est un mot qui a exactement la 
méme résonance, la même force sur les conscien- 
ces, un mot qui fait faire aux hommes des pro- 
diges, qui leur fait accepter des sacrifices inouïs. 
Et vous sentez bien ce que supporte un peuple, 
comme le peuple algérien, tous ces gens qui 
meurent chaque jour pour leur indépendance. 
Vous ne pouvez pas leur expliquer ce que ça 
représente effectivement, comment il faudra bien 
qu'ils s’arrangent, les possibilités pratiques, les 


cadres pour gouverner un pays et qu'ils n'ont 
es, la nécessité d’un certain ordre pour élever 
c niveau de vie, les impératifs de la démographie 
et l’afflux nécessaire des capitaux, etc. Indépen- 
dance ! Etre dans son pays, avoir sa patrie ! 
Eh bien, si l'indépendance n’est pas admissible 
ur la France, alors on pourrait se résigner à 
aisser les faits arbitrer, à laisser l’épreuve de 
force continuer jusqu’à ce que ou bien l’insurrec- 
tion soit écrasée, ou bien que les Français soient 
mis à la mer — toutes choses impossibles d'ail- 
leurs. Une épreuve sanglante et sans fin qui 
serait un désastre. Un désastre pour tous. Bien 
entendu pour l'Algérie, parce que la France peut 
militairement tenir dix ans, vingt ans, si elle en 
fait une question de prestige, d'honneur, et qu’elle 
y mette tous les movens. La France peut très bien 
continuer la guerre et faire beaucoup de mal 
à l’Algérie. Mais les Algériens aussi peuvent résis- 
ter tout aussi longtemps. Ils sont décidés à 
mourir. Ils résisteront… Alors c’est l’anarchie, 
le sang, la haine inexpiable. Et déjà nous appro- 
chons du moment où cette guerre atroce pourra 
réndre toute sorte de réconciliation impossible, 
Ce serait une catastrophe pour la France et pour 
l'Afrique du Nord. Et pour nous en particulier, 
pour nous Tunisiens, nous serions dans une situa- 
tion très difficile à tous points de vue. 


Une tentative 


et une rupture 


L'EXPRESS. — Alors ?.… 


BourGuisa. — C’est pour cela que nous esti- 
mons qu'il ést de notre intérêt, comme il est de 
l'intérêt des Algériens et des Français, d'essayer 
de rapprocher ce minimum et ce maximum qui 
se heurtent. Nous avons essayé d'engager les deux 
parties dans une espèce d’engrenage qui conduise 
à un accord. J'ai pensé qu'en prenant au mot 
M. Guy Mollet, sa promesse d'élections libres et 
contrôlées qu’il avait faite devant l'O.N.U., on 
pourrait aboutir, après un processus plus ou 
moins long, à l’indépéndance de l'Algérie sans 
qu’il y ait aucune défaite pes la France Je 
sais bien que beaucoup de Français croient sin- 
cèrement que le peuple algérien, l'immense majo- 
rité du peuple algérien, souhaite continuer à 
demeurer un territoire français. Ils croient que 
ce sont les fellagha, ie terrorisme des fellagha, 
qui empêchent les Algériens de manifester cette 
préférence, et qui rendent toute conversation 
difficile. Mais moi je connais les Algériens. Je 
suis persuadé que même ceux qui collaboraient 
avec les autorités françaises le faisaient, comme 
le faisaient certains Tunisiens, parce qu'ils déses- 
péraient, parce qu’ils n'avaient aucun espoir de 
voir jamais leur pays devenir une nation. Alors 
ils préféraient collaborer pour essayer peu à 
peu d’avancer, par résignation. Mais il est impen- 
sable qu’un peuple fier, qui sait mourir, qui tient 
en échec une ârmée d’un demi-million d'hommes, 
retourne à la résignation. Je sais ce que c’est que 
le fellaghisme quand il n'est plus appuyé sur 
la volonté du peuple : il ne peut pas durer. En 
Algérie, croyez-moi, les fellagha s'appuient sur 
l'immense majorité du peuple algérien. Je sais 
donc que si le peuple est libre de donner son 
opinion, d'exprimer ses revendications, il votera 
pour sa liberté, pour sa souveraineté... 

I1 me fallait trouver un accord avec la France 
sur les modalités et les garanties qui permet- 
traient au peuple algérien d'exprimer son opinion 
sans contrainte. Je pensais qu'en trouvant un 
accord avec la France sur les moyens, on pour- 
rait arriver à satisfaire les aspirations du peuple 
algérien sans qu’il doive poursuivre la lutte san- 
lante. On devrait se mettre d'accord, puisque 
e gouvernement français a parlé lui-mème de 
contrôle international sur les garanties à pro- 
poser : qui serait responsable de l'ordre pendant 
les élections, pendant la campagne électorale ?.. 
Par exemple, il est clair qu'on ne peut pas faire 
d'élections «< libres » avec des parachutistes 
policiers, l’état de siège, des camps de concen- 
tration, etc, Mais on peut sûrement arriver à des 
modalités précises, à des garanties sérieuses si 
les deux parties veulent sincèrement s'en remet- 
tre à la volonté du peuple algérien. 

C'est pour cela que j'ai cautionné moi-même 
cette procédure proposée par le gouvernement 
francais. Mais j'ai aussitôt constaté que du côté 
des Français, si on commençait à parler sérieuse- 
ment, si on commençait à passer de la théorie à 
l'application, on n’était plus chauds du tout. Mon 
discours à la radio, reprenant la thèse française 
sur les élections, et lançant l’idée d’une rencontre 
pour la recherche des modalités, a eu un reten- 
tissement considérable dans les maquis, malgré 
la position. de principe qui avait été officielle- 
ment affichée contre E propositions françaises. 
Personne n’a pu s'élever contre mo: discours 
et déjà on sentait que les chefs algériens pour- 
raient se prononcer à cet égard. Eh bien, en 
France, on a tout de suite vu les gens se braquer. 
On a vu qu'en vérité le gouvernement Guy Mollet 
n'était pas en mesure d'accepter vraiment des 
élections libres et contrôlées. Déjà une partie de 
sa majorité ne voulait même pas du collège uni- 
que. On a bien vu qu'en vérité l’idée des élections 
n'était prise que comme une façade, On n'ima- 
gine pas M. Lacoste acceptant un contrôle inter- 
national, acceptant que le général Massu soit 
dessaisi de ses pouvoirs de police pour qu’.n 
mette à Fa place un contrôle honnête et impar- 
tial Et déja, à l’idée même que les Algériens 
pourraient répondre aux prépositions que je 
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BOURGUIBA: IL FAUT UN CHOC 


es 


faisais, on était pris d'inquiétude du côté des 
ofticiels français, 

L'EXPRESS. — Mais alors comment se fai- 

saitäil que le F.L.N. n’ait pas pris ces pro- 

positions au mot et n'ait pas répondu à votre 


appel ? 


BourGuisa. — Vous savez que le F.L.N. ce n’est 
pas un homme. Ïl y a une direction collégiale. 
Ce n’est pas simplement M. Fehrat Abbas ou 
M. Yazid. C'est un comité dont une grande partie 
ect dans les maquis. Et quand ils doivent se 
réunir, c’est une affaire délicate et qui demande 
des délais. Pour obtenir leur accord, j'étais prêt 
à aller moi-même plaider cette cause auprès 
d'eux, travailler avec les uns ou les autres, pour 
arriver à dégager une voie pacifique, Eh bien, 
c’est à ce moment-là, le lendemain même de 
mon discours, que des incidents ont été provo- 
qués par les militaires, ici sur notre territoire, 
et qu'en même temps le gouvernement français 
a décidé, brusquement, la rupture avec nous sur 
I plan économique. Tout s’est passé comme si 
l’on voulait immédiatement saboter ma tentative 
pour la paix en Algérie. 

Mon discours a paru le vendredi. Le samedi, 
M Gorse m'a demandé un rendez-vous. Je pen- 
sais qu’il venait pour me féliciter ou pour me 
remercier de mon initiative, pour me demander 
comment on pourrait arranger en détail] les moda- 
lités ! Et voilà que le dimanche j'apprends que 
M. Masmoudi, notre ambassadeur, a été reçu par 
M. Pineau. Je ne savais même pas de quoi il 
s’agissait. Et j'apprends qu’il a reçu brutalement 
la notification par M. Maurice Faure, avant même 
que je ne reçoive M. Gorse, de la décision fran- 
çaise de rompre les négociations économiques 
avec nous et de suspendre l’aide financière. 

Rupture économique, rupture militaire, comme 
un fait exprès, au moment même cù il y avait 
de bonnes raisons de penser qu’on pouvait sortir 
d l'impasse. C’est vous dire que les Algériens 
ne pouvaient plus du tout prendre au sérieux 
les propositions françaises. En vérité, il y a 
encore trop de gens, parmi les officiels français, 
et surtout les chefs militaires, qui ont encore la 
conviction qu’ils pourront écraser les Algériens. 
Avec toutes ces histoires de dernier quart d'heure, 
de ralliements, ces idées qu’on est à Verdun ou 
quelque chose de semblable et que négocier 
serait du « défaitisme ». Ils croient encore à 
cela. Ils croient encore qu'il suffit de « tenir » 
un an, deux ans, trois ans pour obtenir une vic- 
toire. Quelle victoire ? Si vous demandez à 
M. Letourneau aujourd'hui encore, il vous dira 
que si on avait € tenu », que si on n'avait pas 
« lâché », que si M. Mendès France n’était pas 
arrivé, on avait encore des « cartes à jouer », des 
atouts et qu’on aurait pu « gagner »… Faudra-t-il 
attendre vraiment des années pour que ceux 
qui croient à l’illusion d’une victoire militaire sur 
un peuple en lutte pour sa liberté s’aperçoivent 
de la réalité ? Ce serait un désastre. 


Que 


proposez-vous ? 


L'EXPRESS, — Il y a sûrement des raisons 
d'espérer une solution constructive... 


BourGuIBA. — Je n'ai jamais désespéré du bon 
sens français. Malheureusement, ce n'est plus 
tellement une question de bon sens. C’est devenu 
une question maintenant d'épiderme, de sensibi- 
lité. Et ce qui est malheureux, c’est que certains 
kommes raisonnables, en France, ceux qui voient 
loin et qui connaissent la réalité, au lieu de s’atta- 
cher à expliquer à leur peuple de quoi il s’agit, 
continuent de le tromper, pour suivre le courant, 
pour suivre une sorte de mode, et lui inculquent 
cette idée folle qu'il s'agit d’une guerre vitale 
pour la France et que si on « perd » l'Algérie, 
c'en est fini de la France. Alors qu'il s'agit seule- 
ment de reconvertir les relations entre des hom- 
mes, entre des peuples qui ont coopéré pendant 
des siècles sous le régime colonial et qui doivent 
coopérer maintenant sous un autre régime, sur 
d’autres bases. Les hommes et les peuples ne 
peuvent pas vivre sans coopérer entre eux. Les 
grandes révolutions consistent à libérer les 
hommes pour leur permettre de s'associer sur 
des bases nouvelles qui tiennent compte de la 
dignité humaine. 

C'est ainsi que le problème se présente et qu'il 
devrait être exposé au peuple français par ceux 
qui forment ses cadres. Ces hommes-là devraient 
dominer leur sensibilité et leurs p:ssions et se 
poser la question du maréchal Foch : « De quoi 
s'agit-il ? »… Il s'agit d'un peuple, exactement 
comme le ne français, qui s'est résigné pen- 
dant des dizaines d'années, mais ne se résigne 
plus et qui revendique son droit à la dignité, Ces 
choses-là sont facilement compréhensibles pour 
des Français. La France ne devrait pas avoir 
de difficultés à mettre en harmonie ce hesoin 
de dignité avec ses intérêts, avec sa grandeur 
et sa vocation nord-africaine. 


Page T8 


L'EXPRESS, — Qu'est-ce que vous propo- 
sez ? 

BourGut8A, — J'eslime que le meilleur moyen 
de résoudre le drame algérien c'est de mettre en 
équilibre la souveraineté de l'Algérie avec une 
forme de coopération nouvelle des trois pays 
d'Afrique du Nord avec la France, Je propose 
de créer. une communauté franco-nord-africaine 


dans laquelle la France, en même temps qu'elle 


perdrait volontairement ses positions colonialistes 


en Algérie, gagnerait la coopération de nos trois 


peuples. Une communauté dans laquelle il n'y 
aurait plus nulle part de méfiance; dans laquelle 
l'Algérie en particulier se sentirait libérée au 
même titre que la Tunisie et le Maroc. Voilà ce 
que nous pouvons créer. - 


Nos peuples ne veulent pas et ne souhaitent pas 
humilier la France ni la diminuer — bien au 
contraire. Ils ont sa culture, ils sont liés géogra- 
phiquement et économiquement à elle. Z{ s’agit 


seulement de trouver les bases possibles d'une 
nouvelle coopération et de déterminer les liens 
nouveaux qui doivent nous réunir. 


Regardez combien, malgré tout, ces incidents 
présents et ces provocations militaires, nous 
cherchons ici à assurer toujours davantage la 
sécurité des entreprises françaises, à attirer un 
plus grand nombre de Français chez nous, pour 
travailler avec nous. Seulement il y a une recon- 
version : au lieu que ce soient des commis, des 
douaniers, des policiers, nous cherchons des ingé- 
nieurs, des professeurs, des médecins français. 
C'est cette reconversion qui est le fond du pro- 
blème, et je suis sûr qu’elle est possible, malgré 
le sang qui coule en ce moment. Je crains cepen- 
dant qu’elle ne devienne de plus en plus difficile 
et que si la guerre se prolonge en Algérie, avec 
ce qui se produit maintenant déjà, nous ne la 
voyions s'étendre au Maroc et à la Tunisie. Et 
alors nous ne savons plus du tout où nous irons... 

Je demande à l'élite française, aux cadres fran- 
cais, à ceux qui guident leur pays, de voir la 
réalité avant qu’il soit trop tard, de préparer les 
conditions d'une vraie communauté nord-afri- 
caine et d’expliquer à l'opinion quelles sont les 
chances de l'avenir. Les chances économiques 
aussi, avec l'exploitation des richesses du Sa- 
hara qui devra nous unir et non nous diviser. 
La seule façon de sauver l'avenir, c'est de com- 
mencer par considérer les Algériens comme des 
êtres humains qui ont le même besoin de dignité 
que des Tunisiens ou des Marocains, ou que des 
Français ; c’est de retrouver le respect de la per- 
sonne humaine, de cette étincelle divine qui est 
dans chaque être humain et qui le met au-des- 
sus de la bête. C’est cela qui est à la base, c’est 
ce changement de mentalité. 

L'EXPRESS, — Mais les Français le savent. 

BourGuIBA. — Je sais qu'il existe un grand 
nombre de Français courageux qui s’y sont atte- 
lés et qui luttent, sans attendre ur désastre ou 
une intervention étrangère. Cette élite française 
doit orienter courageusement et honnêtement 
l'opinion, la préparer à une solution libérale 
qui est la seule possible, à une solution qui 
établisse les relations entre nos peuples sur des 
bases de respect mutuel. 

Vous connaissez mes sentiments vis-à-vis de 
la France : je suis prêt à tout faire ce qui sera 
possible pour aider le peuple français dans cette 






































transition difficile. Car je n’oublierai jamais, 
malgré les déceptions, malgré les crises, tous ces 
Français qui nous ont aidés à réaliser notre pro- 
motion de peuple libre et d'Etat libre. Je reste 
2ttaché à cette France que j'ai connue depuis ma 
jeunesse, et même depuis mon enfance, dont je 
parle la langue et avec laquelle je communie du 
plus profond de mon être. Je voudrais tant l'aider 
a trouver cette solution, à arrêter ce sang qui 
coule dan: cette guerre atroce Cette guerre 
affreuse, je n’y trouve qu'un seul aspect positif, 
c'est qu'elle contribue à mettre dans le cœur des 
Français de l'estime pour ceux qui savent mou- 
rir, pour ces combattants algériens qui résistent 
et qui meurent. De ce mal peut sortir une étin- 
celle de lumière : cette estime entre guerriers 
qu affrontent ensemble la mort. Le peuple fran- 
Cais finira par se rendre compte que ces hommes, 
qui font le sacrifice de leur vie, sont sincères et 
respectables et que ce sacrifice ne peut pas être 
vain. Le jour où la France libérera sa conscience 
et qu’elle dira : « Voilà sur quelles bases nou- 
velles j'entends établir, entre moi et le peuple 
algérien, des liens de coopération librement con- 
sentis avec un peuple qui a sa souveraineté et 
sa personnalité, qui a besoin de moi comme j'ai 
besoin de lui », ce jour-là nous pourrons alors 
nous réunir pour bâtir quelque chose de. neuf. 
L'Algérie, entourée des Tunisiens et des Maro- 
cains, pourra construire avec la France une com- 
munauté nouvelle. 
L'EXPRESS. — Comment la voyez-vous ? 

BourGutBa. — A ce moment-là nous pourrons 
refaire cette conférence de Tunis qui a été 
bêtement gâchée, et dont le sakotage, à l'insu 
mème du gouvernement français, a fait perdre 
beaucoup de-temps, a fait verser beaucoup de 


sang. On pourra refaire cette conférence avec 
la France cette fois. J'estime qu'il serait possible 
de tourner la page, la page atroce de tout ce qui 
s’est déroulé depuis un an, de lever l’hypothèque 
de la guerre algérienne et de créer quelque chose 
de nouveau entre la France et l’Afrique du Nord, 
qui garantira plus qu'aujourd'hui la solidité des 
régimes tunisien et marocain. 

L'EXPRESS, — Qui pourra parler au nom 

de l'Algérie ? 

BourGuiBa. — On s’abrite souvent, pour refuser 
toute conversation, derrière le fait qu'il n’y a pas 
en Algérie « d’interlocuteur », qu'il n’y a pas 
de Bourguiba ni de Sultan. Mais ce n'est pas 
un problème. Si la France déclare sur quelles 
bases elle entend fonder une communauté nou- 
velle, à ce moment-là il appartiendra aux Algé- 
riens de s'arranger pour révéler ceux qui devront 
parler. Ils le feront de la façon qui leur plaira ; 
mais, croyez-moi, de n'importe quelle manière 
nous verrons arriver à la table de conférence des 
plénipotentiaires au nom du peuple algérien. 


« Reconquérir 


l’Afrique... » 


L'EXPRESS, — Vous considérez donc que la 
Tunisie et le Maroc pourront consentir, spon- 
tanément, de nouer avec la France de nou- 
veaux liens, qui n'existent pas aujourd’hui, 
dans une communauté franco-nord-africaine ? 


BourGu1B84. — 11 est très difficile, pour un pays 
comme le mien, qui vient à peine de conquérir son 
indépendance, et alors qu'elle est encore contes- 
tée, bafouée chaque jour par une armée qui se 
conduit comme une troupe d'occupation, il est 
très difficile d'envisager à ce moment méme des 
limitations de souveraineté qui permettraient une 




















communauté nouvelle, Aujourd'hui nous sommes 





dans l'optique inverse : nous sommes menacés de 
voir la querre d'Algérie déborder en Tunisie et de 











voir tout ce pays engouffré dans la guérilla, la 
haine et l'anarchie. Eh bien, malgré tout cela je 
réponds : oui. Et je dis que-cette communauté 











nouvelle est possible. 

Et d’ailleurs je suis bien persuadé que l'intérêt 
des Français, c’est que les Algériens, le plus vite 
possible, mettent la main à la pâte, se rendent 
compte eux-mêmes des difficultés de la gestion 
d'un pays, de la nécessité des investissements 
français, de la coopération française, il faut qu'ils 
touchent eux-mêmes du doigt les responsabilités 
d'un pays souverain, comme nous l'avons fait 
nous-mêmes, et alors tout redevient possible pour 
s'associer et travailler ensemble. 

Seulement je vois bien aujourd'hui que l’opi- 
nion française est en quelque sorte dopée par 
une propagande constante qui tend à exciter 
la fibre cocardière, qui tend à cacher la réalité 
au peuple français et à lui enlever le sens de 
son intérêt véritable. Nous voyons, dans cette 
atmosphère, même des hommes et les journaux 
les plus raisonnables, qui nous ont aidés, qui ont 
compris quelle était la voie de l'avenir, avoir 
aujourd'hui une attitude déconcertante, ils se 
méfient d'eux-mêmes, ils paraissent avoir honte 
ou avoir peur de passer pour des «€ traîtres »… 
En particulier le fait que cette guerre a été menée 
depuis un an par un gouvernement à direction 
socialiste, cela a été une chose terrible. Cela a 
rendu la situation extrêmement difficile et a 
poussé les gens raisonnables, même ceux de la 
droite et du centre, dans une attitude crispée. 
Tout cela aujourd'hui est très embrouillé et nous 
voyons un grand découragement, aussi bien dans 
notre propre pays que dans l'opinion française. 
On risque de se résigner au pire... 

Alors je crois qu’un choc psychologique, celui 
que je préconise pour créer une nouvelle commu- 
nauté, pourrait réussir s’il émanait d'un homme 
au-dessus des partis, respecté par tout le peuple 
français et par tous les hommes libres, un homme 
. a incarné le génie, la grandeur, la ténacité 
de la France et qui lui a permis de reprendre 
son rang — je crois que le GENERAL DE 
GAULLE pourrait être la chance: ultime pour 
obtenir de l’opinion française qu'elle comprenne 
et qu'elle accepte cette grande reconversion, sans 
aucun sentiment de frustration ou d’humiliation, 
et pour réussir cette construction nouvelle. 

Je suis persuadé que le général de Gaulle pour- 
rait servir la Framee dans ce moment crucial de 
notre histoire et qu’il lui rendrait un service 
aussi grand que celui qu’il Jui a rendu le 18 juin 
1940. Mettre fin à l'épreuve aetuelle par une solu- 
tion raisonnable, permettre à la France de sauver 
ce qui doit l'être et même d'augmenter son poten- 
tiel et son influence, en tournant le dos au colo- 
nialisme, de reconquérir l'Afrique en reconqué- 
rant le cœur des Africains, voilà le rôle qu'au- 
jourd'hui le général de Gaulle pourrait jouer en 
sauvant la vocation de son pays. 


(Copyright L'Express.) 
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@ Les concours de mots 





croisés passionnent les 





amateurs. Mais ce sont 


les techniciens qui les 


gagnent. 


Le « gang » 
des « cruciverbistes » 


pe gagner un concours de mots 
croisés, il faut être maintenant 
un spécialiste ou, mème, un profes- 
sionnel. C’est pour cela que L'Express 
a abandonné le jeu de la Cagnotte. 

Les amateurs de mots croisés n’ont 
pratiquement aucune chance d’enle- 
ver les prix : ils ne sont pas armés 
pour lutter avec succès contre Îles 
associations de « cruciverbistes > qui 
se sont constituées en France et en 
Belgique et qui organisent de véri- 
tables réunions de travail pour répon- 
dre à tous les concours dotés de 
primes. 

Dès qu’un concours commence, les 
>rofessionnels font leur apparition, 
Pour la plupart, ils dirigents des 
journaux de mots croisés. Abonnez- 
vous chez moi, disent-ils à leurs 
clients éventuels et vous recevrez tous 
les résultats des problèmes dans les 
délais. Ce sont les « pronostiqueurs ». 
Jis ne sont pas plus d’une demi-dou- 
zaine en France, mais ils sont parti- 
culièrement agissants. 

Ces pronostiqueurs sont particuliè- 
rement bien organisés. Ils possèdent 
tous les dictionnaires et, entre autres, 
celui où les mots sont classés par 
nombre de lettres, celui où ils sont 
classés à l'envers, celui qui contient 
plusieurs milliers de mots cachés ; ils 
ont des milliers de fiches où sont 
classés, par ordre alphabétique et 
par nombre de lettres, toutes les ri- 
vières du monde, toutes les monta- 
gnes du monde, etc. 

Echanges 


Mais les pronostiqueurs ne sont pas 
les seuls à faire du mot croisé de 
compétition. Il y a aussi les spécia- 
listes, ceux qui ont une mémoire pho- 
tographique des mots. Ceux-ci aiment 
correspondre avec d’autres amateurs 
et ils font des échanges : le « six ver- 
tical» contre le «huit horizontal ». 
Durant le concours de la « Cagnotte » 
de L'Express, deux d’entre eux par- 
couraient 500 km en voiture pour se 
rencontrer et confronter leurs solu- 
tions. 

Leurs voitures étaient bourrées de 
dictionnaires en tous genres. Pour dé- 
jouer les ruses — et les services de 
renseignements — de ces profession- 
nels du mot croisé, Roger La Ferté 
utilisa, lors des derniers champion- 
nats de France, des trucs psycholo- 
giques. Dans une grille annoncée 
comme extrêmement difficile, il plaça 
le mot < Rombas >» avec la définition 
suivante : « Ville sur la route du 
fer.» Pour un amateur éclairé, c'était 
aussi simple que «chapeau» défini 
par «se porte sur la tète ». Il s’agit 
d’un piège posé par La Ferté, pen- 
sèrent les professionnels, et ils refu- 
sèrent de marcher, d'accepter le mot 
«<Rombes»> qu'ils avaient aussitôt 








écarté de leur esprit comme étant 
trop évident, 

. Mais ces «trucs» psychologiques 
ne suffisent pas pour décourager les 
« gangs » de cruciverbistes. 

Il faut rendre les mots croisés de 
plus en plus difficiles, Cette méthode 
peut finir par décourager les profes- 
sionnels, mais elle écarte d’abord les 
amateurs et leur enlève toutes chan- 
ces de triompher et surtout tout plai- 
sir. 

Chaque auteur de grilles a ses trucs 
pour surprendre et embarrasser. 
11_y ,a d'abord la définition à la 
Tristan Bernard : c'est celle qui 
amuse aussi bien celui qui l’invente 
que celui qui la maîtrise, Ainsi, 
M. Bellemin définit « Orphéon >» par 
« distribue ses canards dans les 
kiosques » ; Max Favalelli définit Sfa- 
line par « Feu rouge > ; Mme Philippe 
définit caramel par « fréquente le pa- 
lais et menace la couronne » et Roger 
La Ferté définit clef par « c’est lors- 
qu'elle rentre qu'elle va faire un 
tour ». 


Mots cachés 


Mais le piège classique que tous les 
fabricants de grilles utilisent est celui 
qui consiste à faire appel aux < mots 
cachés» du Petit Larousse illustré. 
Précisons qu’une règle généralement 
admise veut que les mots utilisés dans 
les grilles se trouvent dans le Petit 
Larousse. 

A côté des mots définis dans Île 
P.L.I. par ordre alphabétique, il existe 
»lusieurs milliers de « mots cachés ». 

ar exemple, au mot « Dame », qua- 
tre cartes sont dessinées ; avec une 


Mots croisés n° 88 


HORIZONTALEMENT. — 1. Ses filles 
brillent chacune dans une spécialité. — 
2. Donné par l’avertisseur. Numéro d’or- 
dre d’un souverain qui servit de mon- 
ture. — 3. L'une sert à l'attaque, une 
autre à la défense. — 4. Point d'autrefois. 
Lointain successeur de l'arc. — 5. Ne 
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passait pas toutes ses journées au vio- 
lon. — 6. Très insuffisant pour combattre 
[ne grat- I1IHNVVINUVM 
te-ciel. ésinence 

de nom de métier. RIOIVIE 1WICIE) 
— 7. || ne lui mar- PIETRIE] 
que qu'une unité 1 IMNIEITITIE] 
pour marquer l’élé- Hu 
gance. — 8. En EUIT| 
épelant, ne gagne 
pas à être fixe. 
Dans l'annonce 
d'une grave déci- 
sion, — 9, Rac- 
courcit, dans un 
but de conserva- Solution du n° 87 
tion. Les manifes- 

tations antipolicières la mettraient au- 
jourd'hui en émoi. — 10, Quand l'intrigue 
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s'établit. 
VERTICALEMENT. — I, Donne le 
moyen de quitter son quartier. — II. 


Venue d'elle-même, quand elle est folle. 
Un timbre n'y suffit pas. — 111. A changé 
de ligne. Ses débordements ne sont pas 
redoutables. — IV. Résultat d’une édifi- 
cation progressive. Pas de la ville. — 
V. Pour trouer la peau. L’'emporta sur la 
Chaldée, mais pas sur l’Assyrie. — VI. 
Est le fait du chien ou de rat. — VII 
Permet de faïre durer le miracle, Egale 
l'or en valence, mais pas en valeur. — 
VIIL Largement ouvert. Diminutif mas- 
culin. 


ACTUALITÉS 


VAL-D'ISÈRE APRÈS LES INONDATIONS 
L'autre face du soleil 


loupe, on re que le nom ins- 
crit sous la dame de Trèfle est « Ar- 
ine ». Argine est donc dans le Petit 
“arousse, sans être classée par ordre 
alphabétique. De même, ne cherchez 
pas le verbe «Segalha», il est à 
« zigouiller >» : du méridional, se- 
galha ; scier. Pour « Segalha », Roger 
La Ferté donnait la définition sui- 
vante : « mauvaise exécution dans la 
forêt des Landes >». A sa grande sur- 
prise, il reçut une dizaine de répon- 
ses exactes, du moins en ce qui con- 
cernait « Segalha ». 

Ces réponses, postées d’une dizaine 
de villes de France et de Belgique, 
étaient, chose curieuse, écrites de la 
même main. 

j'était là une nouvelle manifesta- 
tion du « gang des mots croisés ». La 
grille où « Segalha » faisait office de 
piège était en effet la dernière d’un 
concours doté de prix importants, 


JE, TU, IL... 


© LA MÉTÉOROLOGIE NATIONALE 4 eu 
la ve- 
dette cette semaine. Pour les Pari- 
siens à qui elle à appris que tous 
les records de chaleur (31°) pour cette 
époque de l’année ont été battus. Pour 
les habitants des régions alpines qui 
surveillaient avec inquiétude l’évolu- 
tion des dépressions et la naissance 
des orages dont ils ont tragiquement 
souffert. Les pluies, puis le soleil, qui 
a fait fondre les neiges, ont provo- 
qué des inondations catastrophiques: 
les dégâts sont évalués à 30 milliards. 
Les pertes dues aux destructions de 
routes et de travaux d'art seulement 
dépassent un milliard et demi, celles 
de la S.N.C-F. atteignent six cents 
millions. Aux Français pour qui cette 
semaine a été seulement la semaine 
du soleil, un appel à la solidarité 
a été lancé par la Préfecture de 
Savoie en faveur des sinistrés. 
© PIERRE LÉPINE, 56 ans, a appris, 
en Amérique du 
Sud, que le vaccin antipoliomyéliti- 





(Agip) 


que mis au point par l’équipe qu’il 
animait à l’Institut Pasteur va être 
pratiqué aux Etats-Unis par les Labo- 
ratoires Pfizer, Les réticences des 
Américains (qui, jusqu'alors, avaient 
préféré le vaccin Salk) semblent s'être 
évanouies : contrairement au vaccin 
américain, le vaccin du professeur 
Lépine n’a provoqué aucun accident 
en un an. 


@ LE BACCALAURÉAT a fait battre le 
FORT et ANT : MOVE O6 170.000 
candidats, dont 43,000 Parisiens qui 
ont eu la possibilité de faire la preuve 
de leurs connaissances en arabe, en 
breton, en basque, aussi bien qu’en 
mathématiques. Il y aura, si l’on se 
reporte aux statistiques de l’an der- 
nier, 80.000 « recalés » environ. 


© ROGER GENEBRIER, 56 ars, préfet de 


police, a lancé” 


une bombe : stationnement interdit en 
octobre sur un axe nord-sud (Porte 
de Clignancourt-Porte d'Orléans), sta- 
tionnement limité dans le centre (zone 
bleue). Les commerçants se plaignent 
de ces mesures et soulignent que leurs 
clients ne pourront plus s'arrêter de- 
vant leur boutique. Les services de 
la Préfecture répondent : un sondage 
a permis de constater que ce sont 
justement les voitures des commer- 
çants qui sont rangées devant les bou- 
tiques du matin au soir. 


ARMENONVILLE 


Bois de Boulogne 
TOUS LES JOURS 


DEJEUNERS 
DINERS-DANSANTS 


(Vendredi tenue de soirée) 
SOUPERS apr. le spect. jusq. 2 h. mat. 
SAMEDI et DIMANCHE THE DANSANT 


ORCHESTRE AIME BARELLI 


BAR SAB. 92-52 





ABONNEMENTS DE VACANCES 


Pendant toute la durée de l'été, L'EXPRESS sera naturellement mis en 
vente dans toutes les stations touristiques. 


Cependant, si vous voulez être certain de trouver L'EXPRESS chaque 
semaine, nous vous proposons des abonnements de vacances aux prix suivants : 


Règlement à L'EXPRESS, 27, Champs-Elysées 
soit par chèque bancaire, soït par virement postal au C.C.P .7378-19 Paris 
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N ce mois de juin, Igor Stra- 

vinsky fête ses 75 ans. Considéré 

jusqu'ici comme étranger, voire 

hostile à la musique dodéca- 
phonique, le grand compositeur vient 
d'étonner le monde musical par son 
rapprochement avec l’école de Schôn- 
berg (Messe de Saint Marc, Canti- 
cum sacrum, exéculé à Gaveau en no- 
vembre dernier). Robert Craft, son chef 
d'orchestre, lui a posé un certain nombre 
de questions sur sa vie, ses amitiés, ses 
admirations, sa façon de composer. 
Stravinsky a répondu très librement à 
ces questions. Cet « Entretien > paraîtra 
en octobre dans un ouvrage d’homma- 
ges au maître (Collection Domaine musi- 
cal, Editions du Rocher), à l'occasion de 
la venue en France de Stravinsky pour 
une série de concerts. Nous donnons à 
nos lecteurs la primeur de l'essentiel de 
ce texte. 


@ A quel moment avez-vous pris conscience 
de votre vocation de compositeur ? Pouvez- 
vous le décrire ? 


Icon Srravinsky. — Je ne me rappelle plus 
quand ni comment je me suis figuré pour 1 
première fois être compositeur. Tout ce dont je 
me souviens, est que cette idée m'est venue tres 
tôt, encore dans mon enfance, per avant 
d'entreprendre des études musicales sérieuses. 


@ Que valait le jugement musical de Diaghi- 
lev ? Quelle na été sa réaction quand il enten- 
dit pour la première fois le Sacre du Prin- 
temps ? 


STRAvINSKY. — Plutôt qu'un jugement musical 
sûr, Diaghilev a possédé un flair immense pour 
déceler les chances de succès d’un morceau de 
musique ou de toute autre œuvre d'art. Il eut 
beau se montrer surpris lorsque je lui jouai le 
début de la partition (les Augures printaniers) 
et à l’audition d’une longue suite d'accords répé- 
tés, il se rendit très vite compte que c'était là 
autre chose que la démonstration de mon inca- 
pacité d'écrire une musique plus variée ; il a 
reconnu immédiatement le sérieux de mon nou- 
veau langage musical, son importance et l’avan- 
tage. C'est tout cela, il me semble, qu’il a pensé 
à la première audition du Sacre. 


@ A qui devez-vous le plus parmi les contem- 
porains de votre jeunesse ? A Debussy ? Pen- 
sez-vous que Debussy ait changé de manière 
à votre contact ? (Moi, je le pense.) 


STRAVINSKY. — Dans ma première jeunesse j'ai 
été handicapé par des influences qui ont freiné 
le développement de ma technique de composi- 
tion. Je pense par exemple, à l'Académie €a 
Conservatoire de Saint-Pétersbourg ; heureuse- 
ment, j'en ai eu rapidement assez. Cependant, les 
musiciens de ma génération y compris moi- 
même devons beaucoup à Debussy. 

Je ne crois pas que Debussy ait changé à la 
suite de nos relations. En relisant les lettres 
amicales et élogieuses qu’il m'a adressées (il a 
beaucoup aimé Petrouchka), je suis assez décon- 
certé de constater des sentiments très différents 
à l'égard de ma musique dans certaines lettres 
écrites à des amis musiciens de la même époque. 
Etait-ce duplicité, ou était-il plutôt embarrassé 

ar son incapacité à digérer la musique du 
jacre, que la génération plus jeune acceplait 
avec enthousiasme ? Il m'est difficile d'en :uger 
après plus de quarante ans (1). 


Schônberg 
m'a impressionné. 


@ Parlez-moi de votre rencontre avec Schèa- 
berg à Berlin en 1912. Vous êtes-vous entre- 
tenu en allemand avec lui ? (Je suis tou- 
jours curieux de savoir en quelle langue en « 
parlé et furieux de n'en rien apprendre, même 
dans de grosses biographies.) A-t-il été, dans 
son cercle, cordial ou distant ? A-t-il été un 
conducteur habile de son Pierrot? Webern 
assistaitil aux répétitions berlinoises du 
Pierrot ? Avez-vous gardé un souvenir de lui ? 
Vous avez écrit sur l’instrumentation du Pier- 
rot, mais non sur l'emploi de moyens stricte- 
ment contrapuntiques et sur sa polyphonie 
atonale ; quelles impressions avez-vous gardées 
de ces innovations ? 


STRAVINSKY. — (C'est Diaghilev qui invita 
Schônberg à écouter mes ballets, L'Oiseau de feu 
et Petrouchka, et Schônberg nous invita à son 
tour à son Pierrot lunaire. Je ne me rappelle plus 
si c'était Schônberg, Scherchen ou Webern qui 
dirigeait les répétitions que j'ai entendues. Dia- 
ges et moi parlions allemand avec Schônberg. 
1 a été très amical et chaleureux avec nous et 
j'ai eu l'impression qu'il s'intéressait à ma mu- 
sique (surtout à Petrouchka). Il est difficile de 
se souvenir de ses impressions après quarante- 
cinq ans ; mais ce que je me rappelle très nette- 
ment, c'est que la substance instrumentale du 
Pierrot lunaire m'a impressionné immensément. 
Et en disant « instrumentale », j'entendais par 
cela non seulement l’instrumentation, mais toute 
la structure contrapuntique et polyphonique de 


(1) Voir les « Lettres de Debussy à A. Caplet », 
Domaine Musical Ed. du Rocher 1956 (N.D.E.). 
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cet éclatant chef-d'œuvre instrumental. Malheu- 
reusement, je ne me souviens plus de Webern, ni 
même si seulement je l’ai rencontré. 


@ Et Berg, l’avez-vous connu ? 


STRAVINSKY. — Je ne l’ai rencontré qu’une 
seule fois, à Venise, en septembre 1934. Il était 
venu me voir dans ma chambre verte au théâtre 
de La Fenice où j'avais dirigé mon Capriccio, 
dans un concert de la Biennale, avec mon fils 
Soulima au piano. Bien que ce fût notre pre- 
mière rencontre, et qu’elle n’ait duré que quel- 

ues minutes, je me rappelle avoir été tout à 
ait sous le charme de son attrayante finesse, 


Proust, 


ses gants, sa canne 


@ Puisque vous remuez des souvenirs, voulez- 
vous me raconter votre dernière rencontre 
avec Proust ? 

STRAVINSKY. — Après les premières de Mavra 
et de Renard, en juin 1922, je me suis tendu à 
une réception chez une de mes amies, la prin- 
cesse Violette Murat, Marcel Proust s’y est 
trouvé également, La plupart des invités étaient 
venus de l'Opéra, mais Proust arriva directe- 
ment de son lit, il se levait d'ordinaire tard dans 
la soirée. C'était un homme pâle, vêtu avec éié- 

ancé, très à la française, portant gants et canne. 
ous avons parlé musique et il exprima son 
admiration pour les derniers quatuors de Bee- 
thoven, admiration que j'aurais certainement 
goes si elle n’avait été ün lieu commun chez 
es intellectuels d'alors, et plutôt une pose lit- 
téraire qu'un jugement musical. 
© Kice, Kandinsky et Busoni, ont assisté à 
Weïlmar en 1923 aux représentations de l'His- 
toire du Soldat. Avez-vous gardé souvenir de 
ces trois hommes et de cette rencontre ? 

STRAVINSKY. — J'ai passé très peu de temps à 
Weimar — juste assez pour les répétitions et 
la représentation de l'Histoire, dirigées par Her- 
mann Scherchen. De ces trois artistes, je n'ai 
rencontré que Ferruccio Busoni qui. pendant le 
spectacle était assis dans ma loge. Il m'a paru 
très touché par l’œuvre. Mais je ne saurais dire, 
si c'était par la pièce de Ramuz, par ma”musi- 
que ou par tout ensemble, d'autant que, je le 
savais, j'étais sa € bête noire » de la musique. 
Malheureusement, je n'ai rencontré Klee ni à 
cette occasion ni plus tard. J'ai eu le bonheur 
de connaître Kandinsky plus tard à Paris, dans 
les années 30, et je garderai toujours de lui le 
souvenir d’un aristocrate, d’un homme de choix. 


Quatuor de l'Empereur de Haydn.) 


STRAVINSKY. — J'estime que toute composition 
musicale doit nécessairement avoir un tempo 
unique (une pulsation) et qu’elle lui est propre. 
Les différences de tempo sont le fait des exécu- 
tants qui souvent ne sont pas familiarisés avec 
l'œuvre ’ils jouent, ou l'interprétation de 
laquelle ils veulent donner une allure person- 
nelle, En ce qui concerne la célèbre mélodie de 
Haydn, l'incertitude du tempo est due au com- 
portement inquiétant de ses nombreux inter- 
prètes. 
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d'une matière première, d'une musique vir- 
tuelle ? 

STRAVINSKY. — La plus importante de -vos ques- 
tions est celle-ci : comment atteindre da nature ? 
Quand j'ai choisi mon thème principal, je sais, 
en gros, quel genre de matériaux musicaux il 
exige. Je me mets alors à chercher ces maté- 
riaux, soit en jouant des maîtres anciens (pour 
me donner de l'élan), soit en improvisant direc- 
tement des complexes rythmiques sur une série 
de notes provisoire qui devenir définitive. 
J'élabore ainsi mes matériaux de construction. 


@ Quand vous écrivez le morteau que vous 
êtes en train de eréer, êtes-vous toujours sûr 
de lui ? Le immédiatement 
comme fini, ou devez-vous parfois le travail- 
ler pendant un certain temps ? 

STRAVINSKY. — En général, je suis sûr d'avoir 
trouvé ce que je cherchais. Mais quand je n'en 
suis pas c:rtain, je me sens mal à l'aise s'il me 
faut remettre la solution à plus tard et me fier 
à l'avenir. L'avenir ne me donne jamais la sécu- 
rité que m'offre le présent. 





Stravinsky - 75 ans - parle de Boulez, 


@ Vous avez souvent fait remarquer que la 
période des découvertes dans le domaine de 
l'harmonie est révolue et que l'harmonie ne 
constitue plus un champ d'exploration "6 
d'exploitation. Voulez-vous préciser ? 


STRAVINSKY, — L’harmonie, c’est-à-Cire la doc- 
trine des accords et des relations des accords 
entre eux, a une histoire brillante mais brève. 
Elle nous montre que les accords ont peu à peu 
perdu leur fonction directe d'orientation har- 
monique pour ne plus séduire que par des effets 
superbes mais isolés. Aujourd’hui il n’y a plus 
de nouveautés harmoniques. Comme moyen de 
construction musicale, l'harmonie n'offre plus de 
ressource qu’on puisse sonder et exploiter avec 

rofit. L’oreille et le cerveau contemporains veu- 
ent aborder la musique sous un angle complè- 
tement différent. 

Ainsi le veut la Nature : nous nous sentons sou- 
vent plus près de générations plus éloignées de 
nous que de celle qui nous précède immédiate- 
ment. Aussi l'intérêt de la nôtre se tourne-t-il 
vers des œuvres antérieures à l’âge harmonique, 
Rythme, polyphonie rythmique, construction 
mélodique ou structures d’intervalles sont les 
éléments de l'architecture sonore que nous 
explorons aujourd’hui. 

@ Comment Ia composition sérielle at-elle 
influencé votre propre pensée harmonique ? 
Travaillez-vous toujours de la même façon, 
en entendant d’abord des relations de notes, 
et en les composant ensuite ? , 


STRAvIXSKY. — J'entends certaines possibilités 
et je fais un choix. Je peux réaliser ce choix aussi 
bien en technique sérielle qu’en écriture contra- 
puntique tonale, Bien sûr, j'entends RE 
ment, et je compose comme je l’ai toujours fait. 


Investigation 


au piano 


© Néanmoins, la Gigue de votre Septuor et 
les canons chorals du Canticum Sacrum sont 
nettement plus difficiles à écouter harmoni- 
quement que n'importe laquelle de vos œuvres 
antérieures. La technique sérielle n’a-telle 
donc pas eu un effet sur votre conception har- 


monique ? 
STRAVINSKY. — La technique sérielle que Le 
ploie m'oblige à une plus grande discipline. 1] est 


certainement plus difficile de suivre l'harmonie 
de ces œuvres-ci que celle des précédentes ; il 
en va de même pour toute musique sérielle qui 
doit être entendue verticalement. 

Les règles et restrictions .de l'écriture sérielle 
diffèrent peu de la rigidité en honneur dans la 
grande école du contrepoint de jadis. Enmême 
temps elles élargissent et enrichissent Îles messi- 
bilités harmoniques ; on commence à entendre 
davantage et avec plus de diversité qu'aupara- 
vant. 


© L'idée musicale, à quel moment la recon- 
naissez-vous en tant qu'idée ? 


STRAVINSKY. — Je reconnais les idées musicales 
lorsqu'elles commencent à solliciter un certain 
sentiment auditif. Mais longtemps avant qu’une 
idée prenne forme, je tâche à établir entre les 
intervalles des rapports rythmiques. Cette inves- 
tigation des per se fait toujours au piano; 
c'était aussi le cas pour Webern. 

@ Est-ce que dès la conception de l'idée, vous 
voyez nettement la forme que l'œuvre pren- 
dra ? Et quant à l'idée même, du timbre 
trumental qui lui sera propre ? 


STRAVINSKY, — Il ne faut pas croire que, avec 
une idée musicale en tête, vous conceviez déjà 
plus ou moins distinctement la forme de votre 
œuvre future. Le timbre non plus ne sera pas 
toujours présent. Mais si l’idée musicale est sim- 
plement constituée par un pe de notes, ou 
un motif qui se présente soudain à la pensée, elle 
nait très souvent associée à un timbre corres- 
pondant. 


@ Dans votre musique, l'unité est établie par 
des moyens mélodiques et rythmiques, et d’au- 
tres encore, mais avant tout par la tonalité. 
Croyez-vous qu'un jour vous abandonnerez les 
relations tonales ? 


STRAVINSKY. — C'est possible. Nous pouvons 
créer le sentiment d’un retour au point de départ 
par d'autres moyens que la tonalité, Des rimes 
musicales peuvent produire le même effét que 
des rimes poétiques. La forme ne peut exister 
sans quelque principe d'identité. 

@ En composant, pensez-vous jamais à votre 
public éventuel ? La prise de contact est-elle 
pour vous un problème ? 


STRAVINSKY, — Quand je compose, je ne puis 
m'imaginer que l’œuvre ne ge ètre comprise 
et reconnue pour ce qu'elle est. J'emploie le 
langage musical, et mon ex fait au moyen de 
ma grammaire sera compréhensible pour le musi- 
cien qui a suivi l’évolution de la musique jus- 
qu'au point où mes contemporains et moi l'avons 
poussée. 


uniquement avec l'oreille ? Elle vous sera 
toujours un guide sûr, mais vous devez savoir 
pourquoi ? » 


L'EXPRESS. — 21 JUIN 1957. 
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de Proust, de Debussy, des critiques... 


STRAVINSKY. — Webern ne pouvait se satis- 
faire d’un acte d’audition passive. I1 demandait 
à celui qui l’écoutait, qu'il fût compositeur ou 
auditeur, d'établir des rapports conscients dans 
ce qu'il entendait. « Vous devez savoir pour- 
quoi. » Il obligeait l’auditeur à écouter ce qu'il 
entendait, et il exigeait qu’il eût des rapports 
actifs avec la musique, sans lesquels il ne peut 
y avoir aucun contact. 

@ Valéry a dit à peu près que nous ne pou- 
vons construire avec ordre qu’à l’aide d'un 
complexe de conventions. Comment déceler 
ces conventions dans une pièce comme les Lie- 
der avec clarinette et guitare de Webern ? 

STRAVINSKY. — Nous ne pouvons le faire. Dans 
ces mélodies de Webern nous nous trouvons en 
présence d’un principe d'ordre entièrement nou- 
veau, ef qui, en son temps, sera reconnu et codi- 
fié. La maxime essentiellement classique de 
Valéry ne prévoit pas que de nouvelles conven- 
tions puissent naître. 

@ Voulez-vous citer une œuvre d’un jeune 
auteur qui vous ait intéressé plus que toute 
autre ? 

STRAVINSKY. — Le Marteau sans maître. L’em- 
barras du musicien moyen, quand il veut juger 
des compositeurs comme Boulez ou Stockhausen, 
provient de ce qu’il ne voit pas leurs racines, 
Ces compositeurs sont nés adultes. Chez Webern, 
par exemple, nous pouvons retracer ses origines 
jusqu'aux traditions du XIX:° siècle et des siècles 
récédents. Mais le musicien moyen ignore 
VNebern. Il pose des questions du genre : « Quelle 
musique écriraient Boulez et Stockhausen si on 
leur demandait d'écrire des œuvres tonales ? >» 
I] se passera encore longtemps avant que la 
valeur du Marteau sans maître soit reconnue. En 
attendant, je n’expliquerai pas mon admiration 
pour cette œuvre, mais je paraphraserai la 
réponse de Gertrude Stein lorsqu'on lui a 
demandé pourquoi elle aimait les peintures de 
Picasso « J'aime les regarder >». Moi, j'aime 
écouter Boulez. 


Comment un critique 


pourrait-il savoir... ? 


©@ Savez-vous quelle place a été faite à votre 
musique, à l’est du rideau de fer ? 


STRAVINSKY. — Des amis qui ont assisté à la 
conférence sur la musique contemporaine à Var- 
sovie en octobre dernier, ont dit que ma musi- 
que y était officiellement boycottée, mais cepen- 
dant accueïllie avec enthousiasme par certains 
compositeurs de la sphère soviétique. On ne peut 
la trouver nulle part, à l’est du rideau de fer, ni en 
éditions, ni sur disques; pas seulement la mienne, 
mais aussi les œuvres de Webern, Schônberg ou 
Berg. L’isolement musical de la Russie — elle 
dira : notre isolement — date au moins de trente 
ans. Nous entendons beaucoup parler de virtuoses 
russes, violonistes, pianistes ou orchestres. Mais 
il s'agit de savoir de quoi ils sont virtuoses. Un 
instrument n'est rien en soi ; l’œuvre qu'il joue, 
le crée seulement. La mandoline €t la guitare, 
par exemple, n’existaient pas avant que Schôn- 
berg les employât dans sa Sérénade, d'une 
manière entièrement nouvelle, Un nouveau chef- 
d'œuvre de cet ordre constitue un appel pour 
susciter des musiciens capables de l’exécuter. Les 
virtuoses soviétiques ne possèdent pas de litté- 
rature postérieure au XIX: siècle. 

On m'a souvent demandé si j'accepterais de 
diriger en Union Soviétique. Pour des raisons 
purement musicales, je ne le pourrais pas. Leurs 
orchestres ne jouent ni les œuvres des trois 
Viennoïis ni les miennes, et ils seraient, j'en suis 
sûr, incapables de venir à bout de simples pro- 
blèmes d'exécution rythmique que nous avons 
introduits dans la musique, il y a cinquante ans. 
Le style de ma musique leur serait aussi totale- 
ment étranger. Ces difficultés ne peuvent être sur- 
montées au cours de quelques répétitions ; elles 
exigent une tradition de vingt ou trente années. 

En Allemagne, à la fin de la guerre, j'ai trouvé 
une situation analogue. Après tant d’années 
d’hitlérisme pendant lesquelles mon Histoire du 
Soldat, le Pierrot lunaire de Schônberg et Îles 
œuvres de Berg et de Webern avaient été ban- 
nis, les musiciens ont été incapables pendant 
longtemps d'exécuter de la musique nouvelle, 
quoique, depuis, ils se soient certainement rat- 
trapés. Il en va de même pour le ballet russe. Un 
ballet existe autant et davantage par son réper- 
toire que par la perfection technique de ses dan- 
seurs. Mais son répertoire est constitué par quel- 
ques ballets du XIX' siècle. Autre spécialité du 
ballet soviétique : un pompiérisme sentimental 
et réaliste en technicolor. Le ballet de notre 
siècle doit comprendre le répertoire de Diaghilev 
et les créations des rares bons chorégraphes qui 
sont venus depuis. 


© Voulez-vous dire quelque chose sur l'insti- 
tation du mécénat ? 


STRAVINSKY, — Le mécénat systématique est 
bien inadéquat. Il a suscité toute la musique de 
Schônberg, Berg, Webern, Bartok, ainsi que la 
mienne, bien que la plupart de nos œuvres n'aient 

as été suscitées du tout, maïs, une fois écrites, 
âchées sur le marché pour concurrencer d’autres 
catégories de musique plus commerciales. Ceci 
explique en partie pourquoi quatre de ces com- 





(Cartier-Bresson.) 


IGOR STRAVINSKY 
Quand on'écoute de la musique, il faut savoir pourquoi 


positeurs sont morts, en plein XX*° siècle, dans 
üne situation, sinon humiliañte, du moins éloi- 
gnéé de l’aisance. Le mécénat n’a pas changé 
depuis cent cinquante ans, excepté qu'aujourd’hui 
il semble avoir bien diminué. 


@ Que voulez-vous dire en affirmant que les 
critiques sont incompétents ? 


STRAVINSKY, — Je veux dire qu’ils ne sont 
même pas armés pour juger d’une grammaire. Ils 
re voient pas comment une phrase musicale est 
construite ni comment on écrit la musique ; ils 
n’ont aucune compétence pour juger la technique 
du langage musical contemporain. Un critique 
américain, par exemple, en comparant mon 
Rake's Progress et Wozzeck définit ce dernier 
comme une œuvre dodécaphonique. Les critiques 
informent mal le public et retardent la compré- 
hension des œuvres. Par la faute des critiques, 
beaucoup d'œuvres de valeur arrivent trop tard. 
Combien de fois ne lisons-nous pas de comptes 
rendus de premières auditions de musique nou- 
velle, c’est-à-dire inconnue, dans lesquels le cri- 
tique loue ou blâme, mais généralement loue : 
l'exécution. On exécute toujours quelque chose. 
On ne joue pas dans l’abstrait, indé endamment 
de l’œuvre qu'il s’agit -de rendre. Comment un 
critique peut-il savoir si un morceau qu'il ne 
connaît pas a été bien ou mal joué ?- 


@ A l’époque où vous étiez encore élève de 
Rimsky-Korsakov, ; aviezvous pour Tchai- 
kovsky la même estime que plus tard, dans 
les années 20 et 30 ? 


STRAVINSEY, — Aussi bien alors que plus tard 
De été contrarié par des passages vulgaires trop 
réquents ; d'autre part, contrarié autant que 
ravi par la fraicheur réelle de son talent (et de 
sôn esprit inventif quant à l’instrumentation) } 


et ceci surtout en comparaison avec le plat natu- 
ralisme et l’amateurisme des « Cinq >. 


@ Quel genre de musique vous fait aujour- 
d’hui le plus de plaisir ? | 

STRAVINSKY. — Je joue les virginalistes anglais 
avec une joie que rien ne diminue, ainsi e 
Couperin dans l'édition Brahms-Chrysander, les 
cantates de Bach, trop nombreuses pour être 
citées, les madrigaux italiens plus nombreux 
encore, les symphonies sacrées de Schutz, des 
messes de Josquin, Ockeghem, Obrecht et d’au- 
tres qui font toujours mes délices. Les quatuors 
et les symphonies de Haydn, les quatuors et les 
sonates de Beethoven, et parmi ses Symphonies, 
surtout la 2°, la 4° et la £, me donnent parfois 
l'impression d’une délicieuse fraicheur. 

De la musique de notre siècle, ce sont deux 
périodes de Webern qui exercent la plus grande 
attraction sur moi : les dernières œuvres instru- 
mentales et les mélodies qui se placent entre les 
12 premiers numéros d'opus et le Trio ; elles 
évitent la trop grande préciosité des pièces anté- 
rieures et comptent parmi les plus riches que 
Webern ait jamais écrites, Je ne dis pas que les 
dernières cantates constituent un déclin — bien 
au contraire — mais leur sentiment m'est étran- 
ger et je leur préfère les œuvres instrumentales. 

Je vois que nous terminons notre conversation 
sur la musique de Webern. Les gens qui ne par- 
tagent pas mon penchant pour cette musique, 
seront étonnés de mon attitude. Je voudrais leur 
donner mes raisons : Webern est pour moi le 
« juste devant la musique >, comme on est : 
« juste devant. l'Eternel », et je n'hésite pas à 
m'’abriter derrière la protection bénéfique de son 
art non encore canonisé. 

(Copyright « L'Express »et les Editions 
du Rocher. — Diffusion Albin Michel.) 
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PARIS EN PARLE... 








@ THEATRE : à Strasbourg, Maria CASARES fait de Phèdre une Carmen tragique. @ OPERA : le « bel 
canto » enflamme à l'Opéra, déçoit à Enghien, enchante à Sarah-Bernhardt. @ CINEMA : William WYLER 
défend qu’on touche à l’oie du Seigneur. @ DANSE : le Calypso détrône le Rock and Roll. 


OPÉRA 


Les Italiens à Paris 


A PRES les magnificences wagné- 
riennes à l'Opéra, voici le bel 
canto italien qui se met à fleurir 
un peu partout dans le printemps 
parisien. 

C'est l'Opéra qui en prit l’initia- 
tive, avec une fort belle représen- 
tation de La Traviata, Nicolai Gedda, 
Suédois de Paris, mais Italien par le 
chant, et Ernest Blanc, Marseillais 
que Paris a adopté, en attendant que 
New York nous le prenne, parce qu’il 
possède la plus belle voix de baryton 


du monde, entouraient une jeune 
étoile de la Scala, Virginia Zeani, 
qui s’est acquis de grands mérites 


envers la musique française, en créant 
à Milan le rôle de Blanche de La 
Force, dans Dialogues des Carmélites 
de Poulenc. 

Au pupitre, George Sebastian mena 
l'orchestre et le plateau avec une furia 
plus hongroise qu'italienne. Il eût pu, 
cependant, prendre exemple sur sa 
vedette, qui ne forçait jamais, tout en 
chantant les passages techniquement 
les plus difficiles avec une chaleur 
et une aisance admirables. C'est une 
grande voix lyrique que celle de Vir- 
ginia Zeani, mais son ampleur et 
sa couleur, dramatique quand il le 
faut, notamment dans le grave admi- 
rablement poitriné, n’empêchent pas 


— THÉATRE 


(De notre envoyé spécial 
à Strasbourg, Robert Kanters.) 


N immense tableau noir occupe 

tout le fond de la scène: sur le 
sol, un tapis neutre délimite un 
grand espace rectangulaire, sorte de 
ring où par personnages interposés, 
le TN.P. va livrer son premier com- 
bat avec Jean Racine; un seul meu- 
ble, au milieu, table basse ou courte 
banquette d'allure moderne et presque 
« fonctionnelle ». Ce décor abstrait 
nous fixe et nous intéresse tout de 
suite : il ne s'agira pas d'une recons- 
titution vaguement crétoise, mais de 
la tragédie éternelle et toute nue ex- 
pliquée au tableau noir, de la lutte 
sans merci des passions engagées 
sur le ring. 

Comment M. Jean Vilar a-t-il voulu 
diriger le combat? Avec le souci de 
garder au texte toute sa force d'in- 
cantation, mais aussi de garder à la 
pièce son mouvement dramatique. Les 
symétries des personnages, les rap- 
ports de situation sont clairement in- 
diqués, le mécanisme de ia pièce mis 
à nu, puis rendu vivant. D'ailleurs, 
par la volonté de Racine, par la vo- 
lonté de Jean Vilar et aussi par la 
nature de la distribution, nous sen- 
tons vite que le combat sera celui 
d'une contre tous. 

M. Michel Piccoli, habillé en cler- 
geon, joue le rôle d'Hippolyte comme 
celui de Joseph devant Mme Putiphar: 
il est surpris, embêté, mais il n'est 
pas tout à fait dans le coup et il ne 
rêve que de s'en aller. M. Alain Cuny 
prête à Thésée sa majesté lente et 
compassée : le bras levé, il n'a guère 
qu'une attitude, celle du Christ en co- 
lère dans le Jugement Dernier de Mi- 
chel-Ange : il est choqué par ce qu'il 
apprend, peiné, mais il modère sa vio- 
lence à l'excès. Mile Simone Bouchà- 
teau n'a pas donné beaucoup d'éclat 
personnel à Aricie et M. Jean Vilar 
a filé en ronronnant gentiment le rôle 
de Théramène et son récit. Comme il 
a fait un jour mérite à Racine d'avoir 
refusé « cette forme bâtarde, émascu- 
lée du théâtre: le dialogue, exercice 
de virtuosité s, le metteur en scène 
s'ingénie d'ailleurs à nous faire com- 
prendre que les personnages parlent 
les uns à côté des autres mais non 
les uns avec les autres. La tirade ter- 
minée, la réplique donnée, les acteurs 
se retirent sur la touche, pour em- 
ployer une autre comparaison spor- 
tive, souvent le dos tourné au pu- 
blic. D'ailleurs, ils se tournent volon- 
tiers le dos entre eux. C'est une con- 
vention qui paraît assez vite facile 
et monotone. 

Seule donc, il y « Phèdre, c'est- 
à-dire Mme Maria Casarès, abordant 
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PHEDRE OÙ CARMEN ? 


la stupéfiante agilité des vocalises. Et 
quelle actrice ! 
Ces grandes qualités lyriques et dra- 
matiques, on les eût cherchées en 
vain au Théâtre d’Enghien, qui nous 
permit cependant d'entendre pour la 
remière fois en France Adrienne 
Lecouvreur, de Francesco Cilea. Ce 
contemporain de Puccini n'en a ni: 
la flamme ni surtout l'originalité ; 
son ouvrage, qui raconte les démêlés 
de la célèbre tragédienne de la Co- 
médie-Française (née en 1692, morte 
en 1730) avec la princesse de Bouil- 
lon, sa rivale dans le cœur dü maré- 
chal de Saxe, ressemble à ces films 
italiens violemment mélodramatiques 
des débuts du muet; l’exagération 
rhétorique y tient lieu de vérité et 
de sincérité, ce que la médiocre qua- 
lité vocale des protagonistes ne nous 
fit pas oublier. 
Deux « inconnus » 
de Rossini 
Enfin, au Théâtre des Nations, pré- 
ludant à la célèbre Lucia di Lammer- 
moor, de Donizzetti, avec Virginia 
Zeani déjà nommée, deux opéras- 
bouffes de Rossini, cet Italien de Pa- 
ris, qui y mourut en 1868 après y 
avoir été le directeur du Théâtre Ita- 
lien de l’époque, vinrent opportuné- 
ment nous rappeler que Le Barbier 
de Séville n’était pas le seul ni pro- 
bablement le meilleur ouvrage de 
l’illustrissime maestro. Cendrillon, 
composé un an après Le Barbier (qui 









enfin ce rôle où dès le quatrième vers, 
le texte lui ordonne de trembler. De 
Phèdre, elle a retenu et vécu toutes 
les fureurs. Elle brûle, elle frémit, elle 
est extraordinairement présente, elle 
pleure puis laisse son visage s'illumi- 
ner d'un semblant de sourire, elle se 
tord aux pieds d’Hippolyte, dans sa 
petite robe toute simple, comme Mme 
Jeanne Moreau dans La Chatte se 
tord aux pieds d'un autre bel indit- 
férent. 












Vice majeur 

La présence physique de la pas- 
sion, de la jalousie, de la fureur, de 
l'égarement extrême, du désespoir, de 
la folie — c'est cela que Mme Casa- 
rès veut nous apporter, et ce n'est 
pas peu de chose. Tout son sang es- 
pagnol lui fait tirer Phèdre vers une 
sorte de Carmen tragique, sans autre 
majesté que celle d'une lonne bles- 
sée à mort et hurlante. Et tout cela 
est gâté par un vice majeur. 

Tout cela, c'est une conception du 
rôle, qui peut se discuter, mais enfin 
qui existe et se défend avec force. 
Mais ce qui ne peut hélas ! pas se 
discuter, c'est la diction et le registre 
de la voix. Pas une diphtongue qui 
ne soit plaintivement allongée, pas 
un « r » qui ne soit complaisamment 
roulé, pas une syllabe qui ne soit bé- 
lée ou chevrotée. Mais c'est pour un 
taureau, et non pas pour une chèvre 
qu'on «a eu des complaisances dans 
la famille de Phèdre. Jamais une tra- 
gédienne jouant un rôle de tout son 
cœur, avec toute sa passion n'a mon- 
tré un mépris plus insolent du texte 
qu'elle prétendait servir: en le ren- 
dant inintelligible d'abord, car la pro- 
nonciation est évidemment le cadet 
des soucis de notre inspirée, en en 
faussant radicalement la musique en- 
suite par la manière de prendre des 
temps ou d'allonger démesurément 
certains pieds du vers. Une cantatrice 
qui déformerait de cette manière un 
rôle chanté se ferait siffler dans un 
casino de province. Et comme M. Jean 
Vilar a une belle voix de théâtre et 
le sait, comme M. Alain Cuny «a une 
belle voix de théâtre et le sait, nous 
avons parfois eu l'impression au fes- 
tival musical de Strasbourg d'enten- 
dre la partition de Racine transcrite 
pour orgue de cinéma. 

Tout peut encore s'arranger avant 
la présentation à Paris en décembre. 
« Racine dirigeait réplique par ré- 
plique, vers par vers, la rétive Champ- 
meslé » écrit M. Vilar dans son petit 
livre De la tradition théâtrale. Il est 
temps, juste temps qu'il s'en sou- 
vienne s'il veut sauver une représen- 
tation où il y a beaucoup d'intelli- 
gence, d'amour, “de : vérité. 

LE 
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est de 1816) fut présenté de parfaite 
façon, dans la version originale où 
le principal rôle féminin est confié 
à un mezzo-soprano, en l'espèce 
l'excellente Giulietta Simionato. La 
Rosine du Barbier, aujourd’hui chan- 
tée par un soprano léger, était égale- 
ment un mezzo, à l’origine ; mais où 
sont les mezzos d’antan ? Simionato 
est la seule à pouvoir chanter ces 
rôles aujourd’hui dans leur tessiture 
originale. 


Deuxième « inconnu » de Rossini, 
Le Turc en Italie, de deux ans anté- 
rieur au Barbier, œuvre d’un jeune 
homme de 22 ans, est l'exemple par- 





Gary Cooper ET MaronIE Max 


fait d’un style mozartien sans la 
substance mozartienne, au service de 
pantins vidés de Fhumanité dont Mo- 
zart avait enrichi les personnages tra- 
ditionnels de l’opéra-bouffe italien. 
Mais c’est d’une musicalité constante 
et d’une virtuosité qui fait qu’une 
émotion de joie musicale pure finit 
par s'emparer du spectateur. Ce fut 
un spectacle adorable, sous la direc- 
tion de Oliviero de Fabritiis, avec 
Nicola Rossi-Lemeni (qui chanta, il y 
a deux ans, Boris à l'Opéra !), l’impé- 
rissable vétéran Mariano Stabile et 
cette créature bénie de Dieu qui a 
nom Eugenia Ratti (à Milan, sœur 
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Constance de Dialogues de Poulenc), 
qui joue en chantant et chante en 
jouant avec la facilité ahurissante 
d’un oiseau des iles, avec l'esprit, la 
force et la présence aussi que déve- 
loppe, depuis des siècles, la première 
école de chant et de théâtre lyrique 
du monde, A. G. 


CINEMA 


L'oie du Seigneur 


La Loi pu SEIGNEUR 


film américain de William Wyler, 
avec Gary Cooper (Madeleine, Biar- 

riz, Gaumont-Palace). 
A Loi du Seigneur est ce film de 
William Wyler à qui M. Jules Ro- 
mains et quelques autres académ:iciens 


… CETTÉ 


d’habit ou de vocation ont attribué le 
Grand Prix du Festival de Cannes, 
mais qu’a boudé en revanche la quasi- 
unanimité de la critique cinématogra- 
phique. Il sort cette semaine à Paris. 
Le public appréciera. 

s'agit-il ? Du 


De quoi drame de 


‘conscience dans lequel la guerre de 


RE jette une famille de quakers 
de la paisible province de l’Indiana. 
I] y a là le père, un Gary Cooper vieilli 
mais toujours superbe, la mère, une 
Dorothy MacGuire qui réconcilierait 
avec Dieu bien des pécheurs, quelques 
enfants, plus une oie domestique qui 
devant le couteau de la cuisinière se 
réclame elle aussi de la doctrine de la 
« non-violence ». 

La guerre pour cette famille a long- 
temps été l’affaire des autres. Mais 
voici que des « irréguliers » de l’ar- 





« Paris-Match ».) 


GARY COOPER ET SA FILLE MARIA 
Voyez comme on danse 
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URSULINES, 10, r. Ursulines, ODE. 39-19 
A partir de demain Samedi 22 juin 


Le dernier film MUET (1928) 
de Jacques FEYDER 


LES NOUVEAUX MESSIEURS 


d'après R. de Flers et F. de Croisset 


et 
LE MILE œures LADOUMEGUr) 


de JEAN LODS 










CAUMARTIN, !7, r. Caumartin, OPE. 81-50 


NOTRE-DAME DE PARIS 


Gina Lollobrigida - Anthony Quinn 














SEMAINE 


mée sudiste envahissent le paÿs, sacca- 
gent et tuent. Le fils alors s’engage 
dans la milice locale et le père lui- 
même décroche son vieux fusil. Mais 
alors qu’il couche en joue le meurtrier 
d’un de ses voisins, il hésite, il se rap- 
pelle la parole du Seigneur : « Tu ne 
tueras point » et renonce à tirer. 

William Wyler fait preuve dans 
cette scène d’un certain courage. Mais 
il ne va pas jusqu’à la témérité, Il n’a 
de cesse ensuite de compenser le geste 
du père par les actes d’héroïsme du 
reste de la famille : des coups de fusil 
que le fils tire sur les méchants Su- 
distes aux coups de balai que la mère 
abat sur les dos d’un pillard qui vou- 
drait plumer l’oie du Seigneur. 

Cette sorte de lâcheté avec laquelle 
Wyler se refuse finalement à prendre 
parti, s'efforce de contenter ceux qui 
ne croient pas en la violence et ceux 
qui y croient, se retrouve dans le style 
de la réalisation, douceâtre et conven- 
tionnel. Habile, trop habile Wylliam 
Wyler : qui aurait pu penser au temps 
où il réalisait Les plus belles années 
de notre vie que son propos se rédui- 
rait un jour à faire rire au spectacle 
d’une oie en délire ou pleurer à celui 
des larmes d’un vieux quaker ? 


À voir : 





En exclusivité : 


@ Ariane (à la manière de Lu- 
bitsch) © Le Quarante-et-unième 
(amour et révolution) @ Guerre et 
paix (Tolstoi quand même) @ Le 
Tour du monde en 80 jours (pour 
petits et grands enfants) 


Nous vous rappelons : 
© Viva Villa (Studio de l'Etoile) @ 


Celui qui doit mourir (Impérial, 
Royal-Haussmann) @ Les Etoiles 


ne meurent jamais (Bonaparte, 
Agriculteurs) @ La Blonde et moi 
(Plaza) @ Une Cadillac en or mas- 
sif (Cinéac Ternes) @ Les Enfants 
du paradis (Studio Raspail) @ La 
Lune était bleue (Studio Bertrand) 
© Ma femme est une sorcière (Stu- 
dio Parnasse) ® M. Smith au Sé- 
nat (Cardinet) @ Un condamné à 
mort s’est échappé (Marbeuf). 


DISQUES 


POULEX« 





Le Bal masqué, cantate profane 
sur des poèmes de Max Jacob, 
P. Bernac, l’auteur, L. Gromer, 


F. Etienne, M. Allard, R. Delmotte, 
H, Merckel, G. Marc hesini, R. Luton, 
Dir. L, Frémaux. (1 d., 5 


25 em., 33 t, 
C35 A 35. V ega.) 


V OICI une version exemplaire de ce 

Carnaval nogentais sur des textes 
de Max Jacob, qui unit la verve la plus 
cocasse à un laisser-aller soigné avec 
délices et qui, de l’aveu même de 
l’auteur, mélange la violence au 
charme. Elle vient de remporter le 
Grand Prix du Disque. 


@ Pour la première fois à Paris, 
un concert de Musique de l'Inde 
sera donné avec le concours d’un 


des plus grands musiciens de ce 
pays, Ravi Shankar, dans un ré- 
cital de sitar, le vendredi 28 juin, 
à 21 heures, salle Gaveau. 


HOTEL DROUOT 


Exposition 26 - Vente 27 et 28 juin 
Salles 10 et 11 réunies Tableaux, dessins 
anciens. Objets d'art et d'ameublement 18° $, 

MM. Catroux, Damidot et Lacoste 
M: Etienne ADER 





Paris sera toujours Paris 

Tant qu'il y aura pour nous distraire 
Et pour chasser tous nos ennuis 

Le spectacle des Folies-Bergère 





PAN 
G. MILLETRE 
Premier Prix du Conservatoire 
Disques - Electrophones 
Magnétophones 


vous offre 


Un Disque Microsillon 
17 cm. (915 fr.) 


DE VOTRE CHOIX 

Pour tout achat de 5.000 francs 
(un disque 30 cm. A pour 15.000 francs) 
11, rue Jacob DAN. 18-25 
Ouvert de 9 h. 30 a 20 heures 
SAINT: GERMAIN DES:PRES 


LOUEZ VOS TES 
US LA: MADELEINE 


vs Les jours « enr [l'A FIRE 
OPE 97-63 
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les vedettes locales qui 








DANSE 


Le Calypso vainqueur 


Le COOPER Île danse avec sa 
fille, Charles Trenet avec sa mère, 
Ali Khan avec Bettina, Dario Moreno 
dans un hamac et Marlon Brando tout 
seul. Son nom : le Calypso. Origine : 
les Antilles britanniques. A Trinidad, 





son lieu de naissance, le Calypso était 
dansé et chanté par 


les travailleurs 
des plantations. Il gagna ensuite les 
«< cabarets de bambou », des tentes 
recouvertes de palmes, sous lesquelles 
s’appelaient 
« Attila le Hun » ou « Sa Majesté le 
Bourreau » s’affrontaient en des « cro- 
chets >» spectaculaires. 


Aux Etats-Unis, le (Calypso, qui 
n'était pas inconnu (en 1945, « Rhum 
et Coca Cola » était déjà un best-sel- 
ler), allait balayer le rock and roll. 


Harry  Belafonte remplaçait Elvis 
Presley. L'album de disques de Bela- 
fonte, baptisé évidemment « Calyp- 


so », dépassait le demi-million d’exem- 
plaires. 


Trinidad, New York, la troisième 
étape, avant Londres, est Paris. Le 
glas du Rock and Roll y a été sonné 
par Freddie Bell et ses Bell Boys qui 


avaient pour mission de relancer, de- 


puis l'Olympia, ce rythme en perte de 


vitesse. 

Tous les chefs d'orchestre des 
night-clubs parisiens se sont déjà pro- 
curé des partitions de Calypso. Et l’on 
peut acheter chez les disquaires : 
© Harry Belafonte : « Mathilda» et 
« Hold’ em Joe » (R.C.A.). 


@ Dario Moreno : « Day O » et « Pà- 


ques à la Trinité » (Philips). 
© Gloria Lasso 
S.M.). 


« Marianne » (V. 


EXPOSITIONS 





À voir cette semaine 






@ La collection Lehman (une gran- 
de anthologie) à l'Orangerie % 
L'Art tchécoslovaque (baroque et 
préhistoire) au pavillon de Mar- 
san @ Gromaire (le bâtisseur), Mai- 
son de la Pensée française, rue de 
l'Elysée © Francis Gruber (com- 
me on n’en fait plus), galerie Fra- 
mond, 3, rue des Saints-Pères © 
Nicolas de Stael (toujours vivant), 
chez Jacques Dubourg, 126, boule- 
vard Haussmann © L'Ecole des 
gouaches (18 peintres, un jardin), 
galerie Claude-Bernard, 5, rue des 
Beaux-Arts © Brenson (magie” du 
glacis), galerie du Haut-du-Pavé, 
3, quai de Montebello © Tapies 
(des murs), galerie Stadler, 51, rue 
de Seine @ Borés (déjà classique), 
galerie Carré, 10, avenue de Mes- 
sine © Latapie (un revenant), ga- 
lerie de Chaudun, 36, rue Mazarine. 
Rappel : 
© Giacometti chez Maeght, 13, rue 
de Téhéran © Beaudin chez Louise 
Leiris, 47, rue de Monceau € Cam- 
pigli à la galerie de France, 3, fau- 
bourg Saint-Honoré 

























EXPOSITIONS 


GALERIE LOUIS CARRÉ 


BORÈES 


10 AVENUE DE MESSINE « 








cou SAINT-PLACIDE 
rue Saint-Placide 
G ANTNER 
« À LA CAYE » 
J. FIN - 
Du 22 juin au 5 juillet 


GALERIE MAEGHT 


| GIACOMETTI 


ŒUVRES RECENTES 





« Orivnt-Ocecident », 5, r. des Sts-Pères, Paris 


RAMIS 


Œuvres récentes Jusqu'au 1° juillet 


Galerie DINA VIERNAY 26, rue Jacob 16!) 
Exposition : POLIAKOFF, ATLAN, CHAk- 
CHOUNE, DUTHOO, HELMAN, PICHETTE, 
GILLET, DOUCET et André BAUCHANT 


Galerie LARA VINCY - 47, rue de Seine 


TOBIE STEINHOUSE % 


10 juillet 
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Va d'englober tout cela, sans nous rendre 


L a fallu qu’une revue 
polonaise « Tworczosc > fasse un numéro 
spécial sur la France pour que l'élite des 
intellectuels français de gauche accepte de 
faire une mise au point sur leurs positions 
philosophiques, idéologiques et artistiques 
actuelles. Oubliant les divergences person- 
nelles et les désaccords politiques du passé, 
MM. Jean-Paul Sartre, Albert Camus, Henri 
Lefevre, Georges Bataille, Louis Aragon, 
Jean Cassou et Maurice Nadeau — pour 
ne citer que les principaux auteurs — ont 
accepté de figurer au sommaire de la revue, 
et lui ont réservé la primauté de textes 
inédits dans leur pays. 

Jean-Paul Sartre, dont l'étude sur le 
marxisme et l’existentialisme occupe pres- 
que le quart du numéro, a fait un effort 
remarquable pour rendre claires aux Polo- 
nais son attitude à l’égard du marxisme et 
les tâches intellectuelles qui incombent à 
l’existentialisme. Ce texte mérite d’être 
connu en France où les positions actuelles 
de l’auteur de « L’Etre et le Néant », sou- 
vent exposées dans une forme polémique, 
se prêtent à des interprétations diverses. 

Pour démontrer les relations entre le 
marxisme et l’existentialisme, J.-P. Sartre 
commence son étude par une description 
des différences qui existent entre une phi- 
losophie et une idéologie : 


«< Le philosophe réunit dans une conception 
unique du monde la somme de la science contem- 
poraine et, la basant sur un certain nombre 
d'idées-forces, exprime l'attitude d’une classe mon- 
tante à l'égard de son époque et à l'égard du 
monde. Il est évident que les périodes de la 
pensée philosophique créatrice sont rares. En ce 
qui me concerne, je vois depuis le XVII siècle 
jusqu'à nos jours seulement trois périodes que je 
veux définir par le nom de grands philosophes : 
il y avait l'époque de Descartes et de Locke, 
l'époque de Kant et de Hegel, et enfin l'époque 
de Marx. Ces trois philosophies fournissaient 
l'une après l'autre un terrain fertile sur lequel 
poussait chaque autre pensée dans son époque et 
qui était en même temps l'horizon de toute cul- 
ture. Chacune d'elles est indépassable, aussi long- 
temps que le moment historique qu'elle exprime 
n'est pas dépassé. C'est pourquoi les pensées anti- 
marzxistes d'aujourd'hui ne sont rien d'autres 
que des rajeunissements apparents des pensées 
pré-marxistes. Le prétendu dépassement du 
marxisme ne peut être aujourd'hui que le retour 
au pré-marxisme, au pire, ou bien être la pensée 
contenue déjà dans le marxisme, au mieux. Ceux 
qui viennent au monde après de telles grandes 
périodes dans l'histoire des philosophies, qui 
procèdent uniquement à sa systématisation, qui, 
avec des méthodes nouvelles, essaient d'explorer 
des continents encore mal connus, qui posent à 
la théorie des tàches pratiques et l'utilisent 
comme arme de destruction ou de construction, 
ne méritent pas le nom de philosophes car ils 
se nourriront toujours de la pensée encore 
vivante de grands disparus. Ces philosophes rela- 
tifs, je propose de Le appeler des idéologues, 
et je dis tout de suite que je considère l'existen- 
tialisme comme une idéologie qui vit en marge 
de la science, qui a essayé de s’y opposer au nom 
d'une réalité vécue, et qui essaie aujourd'hui de 
s'intégrer à elle. » 


Pour expliquer les origines et les ambi- 
tions de l’existentialisme, Sartre décrit 
l'opposition qui a existé entre Kierkegaard 
et Hegel, puis l'idéologie de Jaspers, pensée 
nauséabonde et perfide qui n'était qu’un 
vestige du passé. 


. 

« Mais il existe un autre existentialisme — 
déclare Sartre — qui s'est développé en marge 
du marxisme mais non pas contre le marxisme » 
et il décrit sa propre découverte du marxisme : 


« Quand j'étais étudiant à l'université, j'avais 
20 ans, les chaires de marxisme n'existaient pas 
et les étudiants communistes hésitaient à se 
servir de Marx et à faire même la moindre cita- 
tion de lui dans leurs dissertations philosophi- 

ues pour n'être pas automatiquement recalés à 
examen. La répugnance à l'égard de la dia- 
lectique était telle que même Hegel nous était 
praliquement inconnu, Evidemment, on nous 
permettait de lire Marx, on nous recomman- 
dait même de le faire, mais uniquement pour 
pouvoir mieux « le réfuter » (...). 


C'est à peu près à celte époque que jai lu 
< Le Capital » et « L'Idéologie Allemande ». J'at 
tout parfaitement compris et en même temps je 
n'ai rien compris du tout. Car comprendre signi- 
fie changer, sortir de soi-même ; et la lecture 
n'a pas eu sur moi cet effet. C'est la réalité du 
marxisme qui a commencé à me changer: l'appa- 
rition dans mon horizon visuel des rangs com- 
pacts de la classe ouvrière. Cette immense masse 
qui vivait le marxisme et qui pratiquait le 
marxisme a exercé une influence extraordinaire 
sur les intellectuels petits-bourgeois. 


Ce qui nous fascinait depuis longtemps, 
c'élaient les hommes réels avec leurs travaux 
et leurs soucis; nous voulions une philosophie 
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compte qu'elle existait depuis longtemps et que 
c'est précisément elle qui créait chez nous ce 
désir. Les événements politiques nous ont 
appris à nous servir de la notion de la lutte des 
classes, mais il a fallu toute l'histoire sanglante 
de la première moitié du XX° siècle pour que 
nous puissions la vivre dans sa réalité. Enfin, 
la guerre, l'occupation, la résistance, et tout ce 
ui en découla, ont bouleversé les vieux cadres 
e nos pensées ; nous avons relu de nouveau 
Hegel et Marx, nous avons lutté à côté de la 
classe ouvrière ; nous avons compris enfin que 
le concret c’est l'histoire, et que chaque latte 
est dialectique. » 


Après avoir décrit cette conquête 
marxiste des intellectuels de toute sa géné- 
ration, Sartre répond à la question : pour- 
quoi l’existentialisme ne s’est-il pas en quel- 
que sorte dissous dans le marxisme ? Pour- 
quoi a-t-il gardé son autonomie ? Il polémi- 
que ici avec Lukacs qui a donné à ces 
questions une réponse simpliste : € L’exis- 
tentialisme, c’est la tentative de la bour- 
geoisie de trouver une troisième solution 
entre le matérialisme et l’idéalisme, c’est 
une philosophie de la bourgeoisie de l’épo- 
que de l'impérialisme ». Puis Sartre donne 
la vraie réponse : 


« Le marxisme nous a attirés vers lui, a trans- 
formé tour à tour toutes nos pensées, a chassé 
de nos esprits les catégories de raisonnements 





bourgeois, mais n'a pas pu satisfaire entièrement 
notre soif de comprendre le monde, parce que 
dans le secteur spécifique dans lequel nous nous 
sommes situés, il n'avait rien à dire et il ne 
pouvait rien nous apprendre, parce qu'il s'élait 
arrélé. » 


On se souvient que dans une récente polé- 
mique Sartre a déjà accusé le marxisme 
français < d’être arrêté »>. Il développe 
cette thèse en appuyant sur de nombreux 
exemples qui prouvent que le stalinisme 
était « un empirisme sans idéologie » et 
une « théorie momifiée ». Ses adversaires 
trotsystes sont d’ailleurs tombés dans le 
même Le car leur attitude était entière- 
ment déterminée par l'opposition à l'égard 
du parti communiste et non pas par l'ana- 
lyse de la situation. 


« Face à un tel marxisme, l'existentialisme — 
affirme Sartre — a pu renaître et se maintenir 
parce qu'il réclamait le retour à la réalité des 
hommes et des événements comme jadis Kier: 
kegaard s'opposait à Hegel. Seulement, Kierge- 
gaard rejetait l'homme hegelien tandis qu’à ee 
sent, aussi bien le marxisme que l'existential 
se donnent l'homme pour but. La différence est 

ue le marxisme a confondu l'homme dans nne 
dée tandis que l'existentialisme le cherche par- 
tout où il se trouve, au travail, à la maison et 
dans la rue. » 


Sartre répète une fois de plus que le 
marxisme est, selon lui, la philosophie de 
notre siècle, qu’il est le seul à nous fournir 
l'axe des coordonnées qui per ‘ettent de 
situer et de définir chaque pensée dans 
n'importe quel domaine de la science 
depuis l’économie politique jusqu’à la phy- 
sique, et de l’histoire à l'éthique. Ce qu'il 
déplore seulement c'est l'usage que les 
marxistes ont fait des méthodes d'analyse 
qui sont entre leurs mains, et il appuie son 
affirmation sur des exemples de Piersre- 
tation marxiste de la révolution française 
et de certains grands classiques de la lit- 
térature française. 


« Une telle méthode (.…) examine l'action et la 
pensée des hommes, uniquement pour pouvoir 











NEKRASSOV : 


Il ne s’agit pas de dépasser 
le marxisme, mais 
de lui rendre vie 


LA VILLE NATALE 
"PLUS FORT QUE DOUDINTSEV..." 


Telle est l'opinion de l'EXPRESS, des LETTRES-FRANÇAISES et de LIBÉRATION 
roman troduit du russe par R. L'HERMITTE, 324p. 550frs 


LES ÉDITEURS FRANÇAIS REUNIS 


Il faut lire le polonais — 


POUR SAVOIR OÙ EN EST 


les faire rentrer facilement dans un schéma pré- 
paré d'avance. » 


Pour prouver d’une façon amusante le 
schématisme de cette méthode, Sartre 
raconte comment Lukacs a fait l’analyse 
de son œuvre et de l’existentialisme en 
général, 

Autre exemple choisi par Sartre pour 
démontrer la superficialité des analyses 
marxistes actuelles : Flaubert. 

Cette faiblesse des analyses marxistes, 
Sartre l'explique par son incapacité à assi- 
milér des sciences nouvelles, comme :4 
psychanalyse et la sociologie. II démontre 
comment le marxisme dégénéré qui s'était 
érigé en une science universelle et for- 
melle a préféré détruire plutôt qu’assimi- 
ler. Car pour Sartre il est évident que : 


« Le véritable marxisme, le marxisme vivant 
peut non seulement s'approprier les rech. .ches 
chaotiques faites jusqu'à présent par la psycha- 
nalyse, mais il est même le seul qui puisse lut 
assurer la pleine efficacité... » 

« C’est par l’utilisation qu'il [ait de la psychana- 
lyse que l'existentialisme se différencie provisot- 
rement du marxisme. » 


Un chapitre suivant de l'étude de Jean- 
Paul Sartre est consacré à la sociologie, 
elle aussi négligée par le marxisme, mais 
assimilée par les existentialistes. Il démon- 
tre l’utilisation que font, par exemple, les 






capitalistes américains des recherches 
sociologiques, et il conclut : 

< Mais il ne faudrait pas tirer de là la conclu- 
sion simpliste que la sociologie est une arme de 
la lutte des classes entre les mains des capita- 
listes. Au contaire, il faut comprendre qu'elle 
doit son efficacité aux vérités qu'elle découvre 
et qu'il est nécessaire de l'arracher aux capita- 
listes et de la retourner contre eux. » 

« Le marxisme d'aujourd'hui a tendance à 
rejeter dans le domaine du hasard tous les faits 
concrets de la vie humaine, c'est-à-dire les 
réduire aux aspects historiques des faits sociaux 
qui ne gardent d'une façon vivante que l'ossa- 
ture générale. Comme conséquence, il n'a même 
pe l'idée de ce ee Se « cette spcees, 

ne saura jamais la remplir par la c le 
absurde de Pavlov. Contre este Fdéalisation 
marzxisle, contre la déshumanisation de l'homme, 
l'existentialisme prétend que le rôle du hasard 
peut et doit être réduit au minimum. » 

Cette affirmation, Sartre l’illustre 
une longue polémique, se référant de nou- 
veau au Cas de Flaubert et à la révolution 
française. Il ironise notamment au sujet 
de Plekhanov, qui est allé jusqu’à dire que 
si Napoléon avait été un homme pacifique, 
SE aurait sans doute pas eu ke guerre 
révolutionnaire, mais que l’histoire de 
France ne serait en fin de compte diffé- 
rente de ee qu'elle est. Et il définit le but 
précis ue s’assignent les existentialistes : 

« L'objet de l'existentialisme — puisque les 
marzxisles ne veulent s'en occuper — est 
l'homme particulier dans le champ social de 
sa classe, au milieu d'objets collectifs et au milieu 
d'hommes particuliers (.…) Pour nous, l'homme se 
caractérise Le sa capacité de vaincre la situation 
dans laquelle il se trouve, et par ses possibilités 
de faire quelque chose de l'état dans lequel on 
l'a placé. Cette capacité se trouve dans les racines 
de l'humanité et avant tout dans sa nécessité. » 

« Les conditions matérielles déterminent les 
relations inter-humaines mais elles doivent être 
vécues dans des situations particulières de cha- 
que individu pour devenir des conditions réelles 
de praxis…. » 

« L'existentialisme rappelle également la spé- 
cificité des événements historiques et veut rêéta- 
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SARTRE 


blir leurs fonctions et leurs dimensions réelles. 


même l'histoire terminée et anecdotiquement 
connue doit être étudiée par nous en tant qu'objet 
de l'expérience totale; nous reprochons au 
marxisme contemporain sa tendance à la consi- 
dérer comme un objet mort et transparent d'une 
connaissance intransformable, » 


Les communistes français, par contre — 
constate Sartre — se contentent unique- 
ment de l’analyse à priori et de la descrip- 
tion des faits selon les catégories dans les- 
quelles ils devraient être. Ils aboutissent 
ainsi à un retour au platonisme 


« L'ouvrier cesse d'être un homme vivant qui 

se transforme avec le monde qui l'entoure : il 
devient simplement l'Idée platonicienne. Chez 
Platon, réellement, les Idées sont l'Eternité, 
l'Universalité et la Vérité. Le mouvement et l’évé- 
nement trop obscurs pour refléter ces Formes 
statiques, restent en dehors de la Vérité, Pla- 
ton tend à les englober dans leurs mythes. Dans 
le monde stalinien, l'événement est également 
uniquement un mythe constructif. Les aveux 
forcés trouvent dans ceci leur justification théo- 
rique ; l'accusé qui dit : « J'ai commis tel ou 
tel crime, telle ou telle trahison », raconte une 
légende stéréotypée et mythique sans se soucier 
de sa vraisemblance. On exige de lui, en effet, 
qu'il présente ses prétendus crimes comme une 
expression symbolique de son essence éternelle 
de traître et de criminel. Et tous ces contes ter- 
ribles nous ont été donnés, il y a quelques années, 
pour démontrer la « véritable nature du régime 
yougoslave ». Ce qui m'a le plus étonné c'était 
que les contradictions et les incohérences dans 
les dates et les faits, innombrables dans les aveux 
de Raÿjk, n'ont jamais suscité la moindre suspi- 
cion chez les communistes. Pour les idéalistes 
u’ils sont, la matérialité des faits n'a aucune 
importance ; seule leur signification symbolique 
importe. Autrement dit, le marxisme stalinien 
ignore les événements. » 

« Par contre, l'existentialisme prétend que les 
événements historiques ne peuvent pas être com- 
pris comme une concordance absurde de notions 
à priori. Pour lui, chaque événement a ses qua- 
lités particulières : date, vitesse, structure, etc. 
et seule l'étude de ces qualités permet de ratio- 
naliser l'histoire à un niveau concret. » 


L'étude de Sartre se termine par des 
exemples choisis dans la critique du sta- 
linisme, faite récemment en Pologne, et 
qui suffit à elle seule pour montrer com- 


bien les marxistes formels ont perdu 
l'Homme de vue. L’existentialisme peut 
donc venir en aide aux véritables 


marxistes 


« Nous espérons qu’il s'agit là d'une tâche pro- 
visoire. Notre effort pour secourir le marxisme 
qui n'arrive pas à remplir son devoir, doit lui 
permettre de combler une lacune théorique et 
pratique qui est probablement responsable de 
l'aliénation sociale. Cela fait que nos tenta- 
tives présentes sont assez solitaires et qu'on les 
présente comme une idéologie indépendante. 
Mais pour rester dans le concret, il faut dire 
que ce n'est pas le marxisme qui nous a re)ous- 
sés, mais les marxistes ou plutôt certains d'entr. 
eux qui étaient à la fois les complices et les vic- 
times du stalinisme. C'est pourquoi la frontière 
bien qu'étroite, qui sépare notre idéologie de la 
philosophie marxiste, est pour le moment infran- 
chissable, tout en étant plutôt une frontière de 
fait qu'une véritable frontière idéologique. Mais 
il faut espérer-que ce partage absurde ne va 
pas durer trop longtemps : avec la démocrati- 
salion des pays socialistes, c'est la praxis qui 
est en train de créer sa propre théorie. Il est 
absolument impossible qu'ils ne se rendent pas 
compte qu’elle est un progrès dirigé vers la réa- 
lité concrète, vers l'expérience, vers la véritable 
complexité. des rapports humains. C'est alors 
qu'elle sera obligée de se forger ses propres ins- 
truments, Il ne s'agit Le de dépasser le 
marxisme — qui est indépassable aussi long- 
temps que la socialisation du monde entier ne 
sera pas terminée — mais de lui rendre vie. » 


Jean-Paul Sartre ne pouvait pas trouver 
meilleur auditoire pour sa franche expli- 
cation que les intellectuels polonais. Il ne 
connaissait probablement pas encore, en 
commençant à l'écrire, la Puget des arti- 
cles qui ont paru récemment dans la presse 
polonaise et qui font l'appréciation de fond 
du marxisme. Il y a quelques semaines, 
Leszek Kolakowski, dans « Nowa Kultura », 


et Pawel Bevlin dans « Przeglad Kultu- 


ralny >, procédaient à la même analyse cri- 
tique des mérites et des insuffisances du 
marxisme en tant que science et en tant 
qu'idéologie. 

L'étude de Sartre voisine dans « Twor- 
czosc > avec d’autres textes remarquables 
des plus éminents intellectuels français. 
C'est dire combien les rédacteurs de 
« Tworczosc » ont réalisé un travail impor- 
tant. La juxtaposition de ces auteurs qui ne 
risquent pas de se rejoindre ailleurs cons- 
titue un numéro qui, publié à Paris, ferait 
sensation. 


(Les citations de Sartre sont retraduites 
du polonais.) 
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@ Existentialisme et marxisme : pour Jean-Paul SARTRE c’est un peu la lutte 
(pacifique) entre David et Goliath qui finiraient par se réconcilier. @ Marie SU- 


SINI : une femme choisit entre deux solitudes. @ Pour le dixième anniversaire de 


la mort de RAMUZ la réédition d’un de ses 


la mor romans les plus significatifs. @ Un 
Prix Goncourt méprise la littérature contemp« 





raine. @ Deux encyclopédies de 
philosophie : une pour universitaires, la seconde pour l’honnête homme. @ La 





guerre israëélo-égyptienne, vue comme un western. 
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Solitude de la passion 


UN PAS D'HOMME 


par Marie Susini, Ed. du Seuil. 
150 pages, 600 franes. 


LS sont là, debout l'un devant 
ar” , 
autre. Dépendant l'un de l'au- 
tre et s'abandonnant, » Serge vient 
de dire à Manuela qu’il va partir et 
la laisser, Pourquoi ? « La vie aurait 
tellement pu continuer comme avant, 
et à vrai dire, à bien réfléchir, de 
façon intelligente, il n’y avait aucune 
raison, absolument aucune raison pour 
se retrouver seul, chacun de son côté 
et seul, alors qu'il était si facile de 
vivre à deux. >» Simplement il arrive 
que « l’un déeide de quitter l'autre 
sans raison, de ne plus continuer la 
méme route ». 


Peu importe en effet comment ils 
se sont rencontrés, comment ils ont 
vécu ce qui les a rapprochés ou sé- 
parés, pourquoi ils se quittent, car 
tout cela est fini et n’a plus de sens. 
Il n’y a plus que cette panique au 
cœur de Manuela. Ce vertige devant 
le gouffre ouvert de la solitude, de la 
mort. 

Pour Manuela, la solitude c’est la 
mort, c'est la perte de l'unité avec 
le monde. Pour accéder à l'existence, 
il faut retrouver ce quelque chose « si 
parfait, si harmonieux qu’il apprivoise 
on ne sait quoi dans l'esprit qui tient 
lieu de rencontre et de communica- 
tion, remplace pour un moment le lien 
secret qu'on vient de perdre avec le 
monde ». Ce quelque chose, c’est la 
passion, c’est le plus souvent lPamour 
où l’âme « étale et ronde >» serait 
« prise dans le flux et le reflux de 
quelqu'un d'autre que Dieu qui déci- 
derait de sa mesure et de son temps ». 

Cet autre, cet ambassadeur déri- 
soire et tout-puissant du monde, à 
travers qui serait possible enfin cette 
réconciliation, c’est pour Manuela, une 
fois pour toutes, Serge. Or ce que lui 
offre Serge c'est le mensonge, c’est- 
à-dire une autre solitude. 

Serge « n'est rien, bien sûr, mais 
il est tout ». Promu au rôle de Dieu, 
il n’est qu'un homme. Il n'est pas 
responsable. de l'échec. 

Pour Manuela, la recherche de 
l'unité devient peu à peu la poursuite 
acharnée et vaine d’une vérité, de la 
vérité de l’autre, insaisissable. Car 
elle ne renonce pas. Pour elle il n'y 
a de choix qu'entre la solitude déser- 
tique de la femme seule et la solitude 
toujours nouvelle de la passion. « Mé- 
me si Serge avait été un autre, il y 
aurait toujours un au-delà sans me- 
sure impossible à combler. » 

Solitude, mensonge, destin, c'étaient 
déjà les thèmes des trois premiers 
livres de Marie Susini, consacrés à la 
Corse. Ici la Corse est abandonnée. 
Son cadre et ses personnages fixés 
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MARIE SUSINI 
Un cri 


dans des attitudes anciennes se prêé- 
taient admwirablement à des histoires 
simples, tragiques et éternelles, Le ris- 
que était ici plus grand de prendre 
pour prétexte un drame en quelque 
sorte bourgeois : celui de la rupture 
du couple. Mais en s'en tenant à la 
vision de la seule Manuela, en ne fai- 
sant voir Serge, silencieux, qu’à tra- 
vers elle, Marie Susini a heureusement 
évité de tomber dans le drame, dans 
la scène de ménage et conserve à son 
histoire tout le tragique d’un cri, 
Il ne s’agit pas de savoir qui a 
raison. Deux êtres souffrent différem- 
ment de leur exil et de leur impossi- 








bilité commune d’en sortir, À peine 
Marie Susini affaiblit-elle un peu la 
ureté de ce dessin en croyant mani- 
estement à une « nature » de ses 
personnages: Manuela, exigeante, pure, 
presque inhumaine et Serge, au con- 
traire, faible, irresponsable, trop hu- 
main. I] lui arrive aussi parfois d’éri- 
er la conduite de Manuela en valeur. 
fais la poursuite lucide et entêtée 
d’une entreprise nécessaire et mal- 
heureuse peut-elle se passer d’un sen- 
timent d’orgueil ? 
Dans ce petit livre haletant, l’auteur 
a trouvé, presque.sans le vouloir, sem- 
ble-t-il, une technique à la fois simple 
et subtile, unie et heurtée, parfaite- 
ment adaptée à la description, dans 
une âme de femme, du refus panique 
non pas seulement de cette rupture 
avec un homme, mais de la solitude, 
Et la réussite est à la hauteur des exi- 
gences de l’auteur. 


ROMANS 


L'homme et la nature 


LE GARCON SAVOYARD 


par C.-F, Ramuz. Ed. Grasset, 214 
pages, 600 francs. 





OMAN d’atmosphère, Le Garçon 

savoyard évoque très bien les 
lieux où il se passe. Sur les bords du 
lac Léman, à toute heure du jour, nous 
sommes présents et mêlés à la vie des 
>ersonnages. D'une phrase, d’un mot, 
tamuz sait montrer les montagnes 
proches, leurs diverses façons de se 
comporter sous le soleil, Tout près, on 
sent la présence charmante de Vevey 
et de Lausanne. Ici, le décor compte 
plus que les êtres humains et les gestes 
de ceux-ci ne sont jamais mieux des- 
sinés que lorsqu'ils coïncident avec un 
mouvement de la nature. Ainsi, lors- 
que le soleil joue sur des pêcheurs ou 
quand une barque ne semble faire 
qu’un avec son matelot dans l'effort 
pour être mise à l’eau. Voilà le char- 
me particulier de cette œuvre. 

On pourrait reprocher le décousu 
de l'intrigue, l’aspect falot des carac- 
tères, le manque de vie des person- 
nages, mais tout à coup, au détour 
d’un paragraphe, Ramuz devient cet 
artiste incomparable qui fait voir les 
choses qu'on n’avait pas aperçues. Ce 
sont ces touches parfois inattendues 
à force de s'être fait désirer qui don- 
nent le ton général et haussent le 
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IKOR OÙ 


L n’est pas trop difficile de devenir lauréat du Prix 

Goncourt, mais il est délicat de l'être. Roger Ikor 
qui fut choisi, il y a deux ans, par les « Dix >» pour son 
roman Les Eaux mélées, ce livre profondément honnète 
et radicalement démodé, se charge d'illustrer cette 
vérité élémentaire dans Mise au net (1), pamphlet contre 
la littérature contemporaine, 

Le public (près de 200.000 exemplaires vendus) a 
chaleureusement accueilli le roman couronné par les 
Goncourt, tandis que la critique manifestait des 
réserves sur sa valeur littéraire, Cette contradiction a 
frappé Roger Ikor, d'autant plus qu'il est un démocrate 
convaincu, persuadé que la maxime «€ vox populi, vox 
Dei » recèle une réalité profonde. 

Après tant d’autres, Roger Ikor constate donc un 
divorce entre le public et la critique, et il n’est pas 
douteux qu’à ses yeux la critique est dans son tort. Oh ! 
Ikor est un homme poli qui ne 
brandit pas de foudres, qui ne mé- 
prise pas les « experts », mais il] lui 
est malaisé de cacher qu’il se méfie 
profondément de leur jugement. Au- 
cune raison, dit-il, de suspecter leur 
bonne foi, mais que voulez-vous ? 
ces pauvres gens « sont déformés 
professionnellement ». Dans ses 
conseils à un jeune écrivain débu- 
tant, il explique que, si les criti- 
ques sont « grognons », alors il 
convient de se réjouir de plein 
cœur. 


Ikor pense-t-il que cette plaidoi- 
rie pro domo soit convaincante ? 
C'est peu probable. Il donne l’im- 
pression d’un homme doux, guère 
méchant, assez vulnérable, et il ne 
fera croire à personne qu'il a été 
ravi lorsqu’en lisant son roman les critiques ont eu « le 
sourcil froncé ». 


La voie royale 

S'il ne s'agissait que d'une nouvelle étape de l'éternel 
conflit critiques-auteurs, ce petit essai serait sans impor- 
tance. Mais Ikor élargit le débat : puisque, raisonne-t-il, 
les eritiques aiment une certaine littérature qui, par 
surcroît, n’a pas toujours la faveur du public, cette litté- 
rature elle-même doit être contestable. Et, petit à petit, 
après d'infinies précautions oratoires, Roger Ikor arrive 
à son vrai sujet : la littérature contemporaine, celle que 
nous aimons, qu’il s'agisse de Proust ou de Joyce, de 
Malraux ou des surréalistes, constitue une déviation, qui 
nous détourne de cette prétendue voie royale tracée par 
Zola, Jules Romains, Georges Duhamel et Roger Martin 
du Gard. 

A première vue, l’attaque étonne de la part d'un 
homme qui se classe à gauche. Ikor est socialiste et, 
d'habitude, ce genre de critiques vient de la droite 
Henri Béraud (< La nature a horreur du Gide »), Henri 
Massis, Marcel Aymé dans son Confort intellectuel, 
et Jacques Laurent marquent quelques jalons de cette 
attitude conservatrice. 

Il existe aussi, cependant, une certaine mefiance à 
l'égard de la littérature chez des critiques qui se récla- 
ment politiquement de la gauche. Jeux vains, amuse- 
ments d’esthètes, horreur de l'art pour l’art, absence 
d'engagement, sont des reproches que l’on rencontre 
souvent, Pour ceux-là, l’art n'est qu'une « superstruc- 
ture », ce qui conduit à réduire son rôle à une critique 
de la société et au refus de toute littérature qui ne se 
réclame pas du réalisme ou du naturalisme. 

C'est dans cette tradition diffuse d’une certaine 
gauche que s'inscrit la pensée de Roger Ikor. En y réflé- 
chissant, on lui découvre un précurseur : Julien Benda, 
dont il a emprunté le rationalisme intransigeant. Pour 
Ikor, toute la littérature récente est < obscurantiste » 


BELADA 
HOT D 


L'histoire passionnée et 
tragique d'un éditeur célèbre 


LE BRUIT DE LA 


[PLON Ke FES 


OR TROT TE AT ET Lt i + 
Henri Troyat 











Lettres 


MALRAUX 


(Benda dit « byzantine »). Tout ce qui ne contribue pas 
directement au progrès social, tout ce qui reste limité 
à un cercle restreint d”- « experts » lui parait par défi 
nition suspect. Il est étonnant qu'Ikor ne se rende pas 
compte des conséquences dangereuses de ce raisonne- 
ment. Prenons l'exemple des écrivains catholiques. Il 
arrive à rejeter en bloc Claudel, Bernanos, Mauriac, 
et à justifier Gilbert Cesbron, parce que son succès com- 
mercial a été immédiat. Il est vrai qu’il approuve aussi 
Cesbron de ne pas avoir créé des «monstres» qui, 
selon Ikor, déshonorent toute la littérature moderne. 


Guermantes ou la Chine 


Le cas de Roger Ikor prouve que l’on peut se classer 
politiquement du côté du progrès, et rester au point de 
vue littérature un réactionnaire chevronné. Il en veut à 
toute la littérature moderne pour 
sa «€ frénésie » et lui reproche de 
négliger les attitudes moyennes de 
la majorité de l'humanité. L'excep- 
tion lui indiffère, c’est la généralité 
qui l’intéresse. Cette conception de- 
vient parfois grotesque, ainsi lors- 
qu'il préfère les livres d’un jeune 
romancier caihosique à ceux de 
Mauriac, paree que la famille pe- 
tite-bourgeoise décrite par lui est 
« plus généralement répandue-» que 
la grande bourgeoisie des romans 
mauriaciens. Avec de semblables 
critères littéraires, Proust serait un 
romancier négligeable, car Île 
« monde » est numériquement très 
réduit, alors que tout écrivain qui 
choisirait un paysan chinois pour 
héros serait assuré de nous donner 
un chef-d'œuvre. 

La littérature moderne, celle des situations extrêmes, 
l’agace prodigieusement. On ne rencontre pas, bien sûr, 
à chaque coin de rue, des Gisors et des Roquentins. 
Mais, finalement, qui a repoussé plus loin les frontiè-"s 
de la connaissance de l’homme : Malraux, Joyce, 
Faulkner, ou cette vague littérature des homires de 
bonne volonté prônée par Ikor ? Si l'on suivait sa 
théorie, il faudrait émonder la littérature mondiale, de 
L'Iliade aux Possédés, en passant par L'Orestie, Le roi 
Lear et Phèdre, à moins qu'Ikor ne consente à accorder 
le label « classique >» aux monstres auxquels il s'est 
habitué. 

Au fond, Ikor n'aime pas la littérature. Ce qui le pas- 
sionne est la sociologie, et même la sociologie statistique 
là où il rencontre des phénomènes « plus largement ré- 
pandus ». Ikor fait partie de ces pseudo-marxistes qui 
considèrent Balzac comme un grand romancier, non 
pas pour son talent littéraire et sa faculté de créer des 
< monstres >» mais pour l'aspect sociologique de La 
Comédie humaine qui leur fournit une bonne docu- 
mentation sur la France de la première moitié du 
XIX" siècle. 

Ikor croit au progrès dans tous les domaines, à l’ex- 
ception du domaine littéraire et artistique. Ce qu'il atta- 
que est la révolution accomplie par la N.R.F. il v a 
cinquante ans. [l fait souvent penser à M. Henri Clouard 
qui est pourtant plus conséquent que lui, car il est 
conservateur non seulement en littérature, mais aussi en 
politique. 

Nous connaissons aujourd’hui les mérites et Îles 
limites de la révolution littéraire apportée par la N.R.F. 
Malgré ces limites, une chose est sûre : la ‘ittérature 
qu'elle a ridiculisée et anéantie ne ressuscilera plus 
jamais. 


(Record) 
RoGEr IKOR 
Obscurantistes et Byzantins 


François ERVAL. 


() Roger IKOR. Mise au net (Albin Michel). 250 pages, 
480 francs. 
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livre à un niveau qu'on désespérait de 
lui voir atteindre. :i:is alors, Ramuz 
a des trouvei'!2s cocime celle-ci 

« Un oiseau s'ost r'is à crier un peu 


au-dessus de ri €: "5 125 arbres : c'est 
le temps où ils ne caantent plus, Un 
oiseau crie, ua taire lui répond a 


les mèmes cris et on entend le bri'it 
qu'ils font avec i:urs ailes. Un oiseau 
siffle un bout de chanson sur trois 
notes, puis cesse de siffler, et, de tons 
côtés, un grand bavardage commence, 
comme quand he-coun de vieil'es 
femmes sont en<°:°+'e, dans les arbres 
qu'on commenre à voir, » 

Le Garçon san ‘vrd est un des ro- 
mans Où la manie de son auteur cest 
la plus signifcatire. C'est l’œuvre d'in 
écrivain profond ment original ai, 
ne possédant que des moyens res- 
treints, use en virtuose de dons mi- 
neurs. 


ENCYCLOPÉDIE 


Excvcer-#n017t FRANÇAISE 

Fondée par ‘2 onzie, dirigie par 

Gaston Bcr-er, tome XIX, Philoso- 
phie, Felixion. Ed. Larousse. 





Les P: N1-S CÉLÈRPES 
sous la direc'ion de M. Merlcau- 
Ponty. Fd. FE. sien Mazenod. 


[ EUX gros ouvreges sur la philosA- 

phie, si peu de teraps après que 
M. Revel a publi: £<7s sarcz 
serail-Ce une 1! se 1 

En tout cs. «à nt ces vo ; 
imposanis Où, d'un ia ne élan f 
clopédique, torre la coorte d ï- 
losophes de meiier s'attarie aux = 
situdes de sa sr "ist €, ure q 1 
vient à l’e rt ! r0-e : 
teis livre 


L'ronaète !: e, s’il exis'e ] 
encore le t Una s nn a 
suivre !e con re «€ qui Î 
bien pius b. ce twwoir cue , 
chose de tout °c de savoir tout d'ire 
chose » ? Parie-i-ca encore de prio- 

ophie dans le sicira ou les sa ans ? 

En bref, les p'iissontes intére. :at- 
ils encore d'"ires gens &G' = *- 
mèmes ? 

C'est ce que su2p057 l'Encycl: e 
française en coï;ic:: ai ia mor 2 
son tome XIX à In p'iinsophie. 527%, 
en effet, le Frs” 20 "vre 3 :1- 
téresser à ces ‘ei: que es 55- 
cialistes connut; d.jà par € 

us le neo , ei touie ies + 
ceace, verra 5 itier ies nr .- 
cipales tendances in phi'oso;r.:.e 


contemporaine cnier. d'os, dés - 
troduction (J. L..-roixr sous ia !  t- 


nière du spirit: lisine, et ne s'é’.- 


nera pas, dès iors, que la phi'oson 2 
de l'esprit ait dro t à viagt-huit j» . 
quand le maîicririisme dialeciique. 11 
est vrai briil:m::e"! résumé par : 


Lefebvre, tient en quaire 

Cette disproportion donne le ton de 
l'ouvrage, contre lequel il faut mvttre 
en garde. On ne voit pas non j; :5 
pourquoi il surprendrait les hat ite :s: 
cette « encyclopédie » se limiis: +u 


present, et en principe à la F:.r "2, 
elie ne peut guère être que cet :5.:1- 
blage ennuyeux de «prières d':" .:- 


rer » rédigées par Îles universit ::es 
pour présenter leurs propres t'iès:s. 
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J. M. BAUER 
Aussi loin 


que mes pas me portent 


Après une longue captivité, au fond de l'enfer dantesque 

d'une mine sibérienne, à la pointe extrême de l'Asie, un 

prisonnier" s'enfuit seul, à pied, à travers l'immensité gla- 
cée Aucun romancier n'aurait pu inventer toutes les péri- 
péties de la bouleversante andyssée qui mène le fugitif du 
détroit de Behring à la Perse et finit par le rendre à sa 

| famille... qui ne reconnaît plus son visage. 

? 

| 

! 


Lent comme Odyssée. tragique comme la Passion. haletant comme 


ARTS 


| 1! arrive de temps en temps el ce n'est pas fréquent que le lecteur 
professionnel se trodve en face d'un ouvrage dont l'intérêt est tel qu'il 


oublie immédiatement qu'il devra en en parier plus tard. 11 n'est 
plus alors qu'un letteur avide. I dévore le livre page par page. [1 
: est pris » Telle est l'impression produite par le Silvio Pellico du 
XX: sièdle, le narrateur de “ Aussi loin que mes pas me portent”, 
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Et si très peu de textes sonnent neuf 
et ouvrent des horizons, c’est 
parmi les professeurs de philosophie 
qui ont collaboré au livre, très peu 
ont quelque chose à dire. Pour bre 
juste, il ne reste que les pages pas- 
sionnantes de R. Ruyer, de G. Ba- 
chelard, de P. Ricœur et de M. Gué- 
roult, qui puissent donner envie d’en 
savoir plus long sur leurs signataires. 

En prenant le parti de donner envie 

de lire les grands philosophes, les 
auteurs des cinquante portraits pu- 
bliés aux Editions d’Art Lucien Maze- 
nod, sous la direction de M. Merleau- 
Ponty, ont montré plus d’humilité, 
mais, dans les limites du commentaire, 
ont du moins fait preuve d’un très 
rand talent. L'ouvrage est agréable 
a lire, orné de portraits qui éclairent 
parfois les philosophies et s'ouvre sur 
un frontispice de Giacometti. 

M. Merleau-Ponty, guide scrupuleux, 
nous mène ainsi par étapes de Boud- 
dha à Sartre. Les moins grands, et les 
francs-tireurs, ont droit à des notes 
brèves et claires. Mais pourquoi 
n'avoir pas cité Valéry ? L’amateur 
suivra-t-11? Il le devrait, car ces 
réactions devant les philosophes cé- 
lèbres forment indirectement un pano- 
rama très complet de la philosophie 
contemporaine. 


HISTOIRE 





La guerre de cent heures 


GUERRE ÉCLAIR AU SINAI 


par Robert Henriques. Stock. 
248 pages. 540 francs. 


UERRE éclair au Sinaï 

une allègre réplique au Blitz- 
krieg de Liddel Hart. C’est à titre 
d'expert américain dans la seconde 
guerre mondiale que Robert Henri- 
ques s’est mis d’accord avec le gou- 
vernement d'Israël pour écrire ces 
cent heures qui ébranlèrent le Moyen- 
Crient. Mais le titre de son roman : 
« Sans armes ni armure », l'y pré- 
destinait davantage. 

Quelques vérités bien établies : 
Israël frappa le premier pour pré- 
venir l’étouffement que provoquait le 
blocus économique, la multiplication 
des raids arabes, la certitude que 
Egypte préparait sa destruction. 
LA formation que l’on utilisa fut celle 
des brigades. Or, une manœuvre à 
grande échelle nécessite le groupe- 
ment de plusieurs brigades sous les 
ordres des quartiers généraux des 
groupements d’opération. Ni ceux-ci, 
pi même l'état-major du commande- 
ment du Sud n'avaient été avertis à 
l'avance. 


est 


« 11 peut sembler impossible, dé- 


clare l’auteur, qu'une campagne me- 
née avec une compétence si remar- 
quable ait été montée sous l'impul- 
sion du moment, mais les conversa- 
tions que. j'ai eues avec le comman- 
dement du Sud, ainsi que tout ce que 
fai découvert par la suile, m'ont 
convaincu que possible ou non c'était 
la vérité. » 

Pour l'établir, R. Henriques se 
donna alors beaucoup de mal : dis- 
cussion des plans de campagne, exa- 
men des forces en présence, descrip- 
tion des champs de bataille, récit des 
opérations, tous les détails qui com- 
posent un manuel de tactique classi- 
que sont là, sauf la défaite qui devrait 
en bonne logique le conclure ! Si le 
lecteur n’est pas convaincu, l’auteur 
ne l’est pas non plus, et les Israéliens 
ne le semblent pas davantage... 


Les élèves de l’école de guerre se- 


CHAQUE MOIS 
MONTEZ 
VOTRE BIBLIOTHÈQUE 


Vous pouvez maintenant Vous mOn- 
ter une véritable bibliothèque de 


grands ouvrages classiques ou contem- 


rains, soigneusement présentés 
Grâce au Cercle de la Bibliothèque 
Mondiale, chaque volume, d'une pré- 
sentation raffinée, revient en moyenne 
à 125 francs. 

Ecrivez à la Bibliothèque Mondiale, 
8, rue de Berri, Paris (8) (serv.EX-3). 
Contre: trois timbres de 15 fr, vous 
recevrez un ouvrage de 250 pages de 
notre collection et une documentation 
détaillée des volumes parus et à pe 
raître. 2. 
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ront déçus, mais les habitués des 
westerns, et ceux qui aiment mieux 
voir le général Dayan moins dans le 
rôle d’Hannibal que de Fanfan la Tu- 
lipe prendront un plaisir sans mé- 
lange au récit de cette guerre fraîche 
et joyeuse. 


NOTES EXPRESS 


D E la Tour de Babel à la cité ato- 

mique d'Oakridge, en passant par 
la muraille de Chine, le château de 
Versailles, on se laisse volontiers con- 
duire devant quelques merveilles du 
monde par un cicerone érudit et vi- 
vant, orné de plans et d'illustrations. 
Aux douze travaux d’Hercule, M. René 
Poirier oppose les quinze travaux de 
l’homme. 


Edifices d’abord sacrés comme les 
Pyramides, édifices profanes qui affir- 
ment la domination des autocrates, 
édifices publics, enfin, nés depuis la 
révolution industrielle de l’effort col- 
lectif des hommes aux prises avec de 
nouveaux matériaux, le métal et main- 
tenant le plastique, avec de nouvelles 
formes d’énergie, l’électricité et main- 
tenant l'uranium. 


L'Epopée des Grands Travaux, 

par René Poirier. Ed. Plon. 2 vol. 

illustrés et reliés. 302 pages et 
274 pages. 2.400 francs. 


EE Gaulois de Régine Pernoud ne 
sortent pas d’un manuel scolaire. 
Ce sont des gens comme vous et moi, 
dans la mesure, il est vrai, où nous 
sommes vivants, intelligents et entre- 
prenants. Songez que les Gaulois ont 
été capables de prendre Rome et Del- 
phes, de fabriquer le vase de Vix, et 
de faire tout ce que les Romains pré- 
tendaient être seuls à pouvoir faire. 
Or, nous avons dissimulé les Gaulois 
en nous, pendant des siècles, comme 
quelque chose de honteux. Tel a été 
l'effet de notre gréco-latinisme. Ne fut 
es jusqu'ici, que ce qui venait de 
ome. Régine Pernoud n'a pas de 
peine à montrer l'originalité gauloise, 
que ce soit dans l’art ou dans la poli- 
tique. Son livre résume les travaux 
qui, depuis quelques dizaines d’années, 
ouvrent le sous-sol national et y trou- 
vent des motifs de gloire. Il peut inau- 
gurer aussi une époque où il sera enfin 
de bon ton de se reconnaître Gaulois. 
Les Gaulois, par Régine Pernoud. 
Ed. du Seuil, 350 fr. 


A PREMIÈRE VUE 





pARs les livres reçus cette semaine, 

ceux-ci retiennent à première vue 

l'intérêt : 

© ROMANS. — Roger Vailland : La 
Loi (Gallimard). Amours et bri- 
gands italiens. 


@ TRADUCTIONS. — Thomas Mann : 
Déception et autres nouvelles 
(Albin Michel). Ainsi que Fioren2a, 
la seule pièce de théâtre de Tho- 
mas Mano. 


@ POLITIQUE, — Raymond Aron : 
La tragédie algérienne (Plon). Pour 
l’'éditorialiste du Figaro, il ne reste 
qu'une seule solution. 

@ HISTOIRE. — J. usnier : Jour- 
nal de ‘là traile des noirs (Ed. de 
Paris). Des documents. 


@ ARTS. — Delphes (Hachette, Un 
album mägnifique publié par 
l'Ecole française d'Athènes. 


@ VOYAGES. — David Catarivas : 
Israël (Ed. du Seuil), Dans la col- 
lection « Petite Planète ». 


© POUR LES VACANCES. — Pierre 
Benoit : Montsalvat (Mbin Michel). 
Le quarantième romän de Pierre 


Benoit. 


À PEIN 


I VOL.690frs 
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Pr par 
JEAN COCTEAU 


“ Ce livre a eu ce résultat sur moi que jamais je 
n'oserai plus me plaindre de rien. Il est atroce et 
admirable." 


ÉMILE HENRIOT 


# Ce livre, sans effet littéraire est un livre vrai. >" 


FRANÇOIS MAURIAC 


“Un seul livre, durant ces quelques jours, m'aura 
retenu... une histoire vécue de la férocité des 
hommes - une histoire vécue par unenfant : 
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MICHEL DEL CASTILLO 
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\DICTIONNAIRE 
DES AUTEURS 


DE TOUS LES TEMPS ET DE TOUS LES PAYS 
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Une somme de connaissances et de documents jamais 
reunis à ce jour sur tous les écrivains et compositeurs de 
musique de toutes les civilisations anciennes et modernes. 

Tout ce qu'il faut savoir sur chaque auteur : sa vie, 
la liste de ses œuvres, le ‘climat’ de leur création, les 
jugements portés sur lui (/0.000 citations), etc. Une 
documentation iconographique unique : portraits, carica- 
tures, autographes, objets et sites familiers, cartes des 
voyages et séjours composant un véritable atlas littéraire : 
2.500 illustrations , 80 hors-texte, 24 planches en couleur. 

Outil indispensable au professeur et à l'étudiant, 
guide précieux pour le lecteur et l'auditeur de musique, 
le Ductionnûire Biographique des Auteurs est pour tous 
une source inépuisable de joies intellectuelles. 


2 tofs dolumes-21 x 27 thés pleine toile. joquette rhodoïd, emboltoge 
touleurs. Vient de paroitre TOME 1 (A-J) 8.500 fr. 
Le TOME 2 (K à Z) poroitra dons 6 mois. 

Pour recevoir une documentation complète 

envoyer le bon ci-dessous à 
S.E.0 €. 18, rue Séguier 
PARIS Vi” 
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DICTIONNAIRE DES ŒUVRES 


M Ro: 
“h est imcontestobl “DICTIONNAIRE : D BO sur le Dictionnaire des Auteurs à 
on (ncontesable que à D EE rte SE Re Séguier, PARIS 


ŒUVRES" o 50 place marquée dons toutes les bi- 
blithèques - Dovontoge : chez ceux qui n'en ont EX. 
point, cor il est une immense bibliothèque à li 
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MARCHÉ 


Le prix de la vie 

L parait que la vie n’a pas aug- 

menté, Cela signifi= en d’autres ter- 
mes : vous n'avez qu'à vous priver et 
à priver vos enfants de légumes et de 
fruits pour ne pas faire mentir les 
statistiques. Madame Express, qui 
garde ses carnets de comptes, a eu la 
curiosité de faire, le samedi 15 juin, 
au marché, strictement le même achat 
que le 15 juin 1956 au même marché, 
Voici son menu et le résultat de la 
comparaison : 

Le menu : 

DÉJEUNER : Hors-d'œuvre crudités, 
radis et carottes rà- 
pées. Bifteck haché. Haricots verts. 
Cerises. 

Diner : Omelette à l’estragon. Sa- 
lade. Fraises à la crème. 

Les dépenses pour ces achats se 
décomposent comme suit :- 

1957 1956 











Radis et carottes. 120 fr. 105 fr. 
D. iii 60 fr. 40 fr. 
Haricots verts (3 
livres) ....... 900 fr. 525 fr. 
Js POELE. EL 150 fr. 
CORRE cicccssse D 175 fr. 
9 œufs à 22 fr... 198 fr. 198 fr. 
Viande hachée .. 500 fr. 510 fr. 
CORRE , ss cui 45 fr. 45 fr. 
TOR ,::5:5 2808 1.748 fr. 


Soit 520 fr. d'augmentation. 

Et sur le prix de revient des deux 
repas, il faut ajouter également l'huile 
pour la $alade, le beurre pour l'ome- 
lette et les légumes, le sucre pour les 
fraises et le café, le pain, le café, le 


| MODE 


Souple comme un gant 


E choix d’un maillot de bain est une 
opération personnelle. Modèle 
« pour les petites », « pour les gran- 
des », n’a pas grand sens. Il faut l’es- 
sayer. 
Pour vous guider dans vos recher- 
ches, voici le résultat des nôtres. 


La mode 


La mode des robes a contaminé les 
maillots de bain. Le corps, la taille ne 
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Dames, ottoman lastex, 
uni 6 coloris, 
N avec jupe .... 3.900 
V VESTE ÉPONGE, 2 po: 
ches, col et 
revers rayés . . 5.000 
CATALOGUE ILLUSTRÉ 
SUR DEMANDE 


Ouvert les lundis après-midi 


[EE MAILLOT de BAIN pour 
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VOUS EQUIPE 
5.PL. SAINT AUGUSTIN PARIS 
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sont plus enfermés dans un écrin ri- 
gide, mais dans un gant souple. 

La première victime, dont on sa- 
luera la mort avec joie, c’est le maillot 
ultra-baleiné, qui n’a jamais trompé 
personne et qui est à l’origine de quel- 
ques tristes spectacles. 

Tout le monde a le droit de se bai- 
gner, Il est si simple, lorsque le corps 
n’a plus jeunesse ou ligne, de porter 
une jupe de toile, si le décolleté est 
resté beau, une veste si ce sont les 
jambes qui ont résisté, un peignoir…. 

Et d'entrer dans l’eau discrètement. 


Les favoris 


Le grand favori : c’est le maillot de 
bain noir, très semblable au maillot 
de compétition, mais décolleté en 
rond et à mancherons (notre photo). 

Nager avec des mancherons… Mais 
comme maillot « de parade », c'est 
bien joli (5.420 fr. aux Galeries). Et le 
noir, amincissant, a la discrétion d’ef- 
fleurer les défauts plus qu’il ne les 
accuse, 

Les nageuses apprécieront le mail- 
lot classique à décolleté profond dans 
le dos, également tissé par Jantzen et 
qui existe aussi dans un très beau 
rouge (4.500 fr.). 

Nets et souples, ces deux modèies 
sont à l'opposé de ce que l’on appelle 
« le maillot de bain couture », fanfre- 
luché, qui est résolument démodé. 


Les points critiques 


Pour celles que tourmente l’un 
des deux points critiques : les cuisses 
et la poitrine : 

Balkis a sorti un maillot de bain 
short, en coton imprimé, qui escamote 
bien le désastreux «< bourrelet » de 
haut de cuisses. Et à 2.500 fr., il n’est 
pas cher (aux Galeries). 

Tropical a mis au point un excel- 
lent modèle en crépon élastique très 
ferme, à l'intérieur duquel se trou- 
vent des « bonnets » rigides amovibles 
et interchangeables pour la poitrine. 

De sorte qu’une femme qui n’a pas 
un mannequin régulier peut acheter 
par exemple un 42 de hanches avec 
un 44 de poitrine, ou le contraire. 

Les bretelles sont amovibles. 

(En vente au C.C.C., au Bon Marché, 
à la Samaritaine, au B.H.V. et dans les 
maisons d'articles de sport, à un prix 
variant autour de 4.500 fr.) 





Mayogaine 


maillot jeune | 


7 HE MILLE FLAMMES 


) En superfaille ‘ Filés Lastex ” 
À broderies incrustées. 
| Coloris contrastés. 


Maillot barboteuse 
en Nylalbain Hélence. 


a Impressions exclusives. 
de Euigur MATOGANE 
{avec sa vignelte de garantie) 
dans les Grands el 

chez les Meilleurs Spéciali 


LA PLUS BELLE COLLECTION DE MAILLOTS DE BAIN, 
= utilisant mousse de nylon 


RHODIA 


… es Adi Laser 


== 


Sr) 
Maillots de bus 


Gros : E” J. ORIANO - 29, rue des Pyramides, PARIS-1* - RIC. 75-70 et 71 


CASABLANCA (Maroc) 33, rue de l'Horloge 





En jersey nylon noir, favori de la mode 





LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS-DANS CES PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ 





—— 










Contient Revenescence qui compense l'action 
desséchante du soleil - un hôle rapide - une 
peau douce et fraiche - Ni collant, ni gras 


En vente dans les meilleures Parfumeries 
et dans les grands magasins dn Paris 
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Le maïllot de bain en deux-pièces 4, 
dit-on, vécu. Attendons, pour en être 
convaincues, qu’il se porte sur les pla- 
ges du Midi, avec une peau brune et 
non dans les studios des photographes 
— et les piscines parisiennes — avec 
une peau pâle. 

Mais le fait est que, en juin, il ne 
s’en est point vendu. 


SOLEIL 
La santé et la peau 


U'’IL y en ait un peu ou beaucoup, 

dès que le soleil de juin se mon- 
tre, une sorte de délire s'empare des 
femmes. 

Sans doute seraient-elles moins em- 
ressées à brunir si elles étaient moins 
atiguées, si le hâle n’avait pas pour 

mission de cacher la mauvaise mine, 
et aussi d'enrichir de son or la moin- 
dre des petites robes de coton. 





Ne discutons donc pas. Constatons. * 


Et essayons de limiter les dégâts en ce 
qui concerne d’abord la santé, ensuite 


la peau. 
Le point de vue 
du médecin 


Le docteur vous prévient : 

Le soleil est pour l'organisme nae 
source d'énergie et de bonne santé. 
Les citadins manquent d'ensoleille- 
ment, moins en raison du manque de 
soleil que faute d’avoir la possibilité 
de profiter du soleil, On ne peut donc 
que conseiller l’ensoleillement pendant 
les vacances. Il se trouve cependant 
que l'organisme vivant n’est pas capa- 
ble d’absorber de l'énergie sans l’assi- 
miler d’abord, sans donc dépenser de 
l'énergie. A partir d’un certain niveau, 
faute de pouvoir accumuler sans 
cesse, il ést obligé de se défendre. 

Ce qui est donc la question, c’est 
l’ensoleillement massif et brutal. On 
connait les accidents aigus de l’inso- 
lation et du coup de soleil qui peuvent 
aller jusqu’à la mort brutale par sidé- 
ration des centres nerveux. 


La fausse crise de foie 

Il n'est pas nécessaire d'aller jus- 
que-là. Tout coup de soleil même dis- 
cret est d’abord une brûlure de la 
peau. Or, on sait depuis longtemps 
que ce qui importe dans une brûlure, 
u point de vue du retentissement sur 
l'état général, ce n'est pas la profon- 
deur mais l’étendue : l'ensoleillement 
brutal d’une grande surface cutanée 
entraine donc automatiquement des 
désordres plus ou moins marqués atta- 
chés à une brûlure de grande étendue, 
Ces troubles, ce sont ceux du choc, 
faute de plasma sanguin, déshydrata- 
tion, chute tensionnelle, etc, qui se 
traduisent par une sensation de fati- 
gue, des vertiges, des frissons, de la 
température, des nausées, un grand 
désordre neuro-végétatif. C'est ce que 


M cu 0 
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(Charpentier-« Express >.) 


En crépon élastique, aimablé pour la poitrine, 


l’on appelle trop souvent une crise de 
foie. 

C’est que la jeau ne joue pas le sim- 
ple rôle d'empaquetage du corps hu- 
mais. L'acupuneture, la réflexothéra- 
pie révélent son importance considé- 
rable dans l'équilibre nerveux et neu- 
ro-végétatif. 

Si on pense qu’à cette action de la 
peau (la plus importante en ce qui 
concerne les rayons ultra-violets) 
s'ajoute l’action générale de la cha- 
leur (due, elle, aux infra-rouges) on 
comprend que jamais un ensoleille- 
ment brutal n’est sans danger même 
pour un individu en excellente santé, 
encore moins pour tous ceux dont 
l'équilibre neuro-végétatif est fragile, 


dont la résistance générale est dimi- 
nuée. Or c’est exactement le cas de la 
plupart des citadins qui arrivent au 
soleil après un long voyage, après une 
année de travail. Pour ceux-là l’enso- 
leillement doit être très prudent et ne 
commencer vraiment qu'après quel- 
ques jours de repos et de récupéra- 


tion. 
Question de bon sens 


Pour tous ceux qui présentent une 
maladie organique ou fonctionnelle 
grave, une insuffisance cardiaque, hé- 
patique, rénale, des troubles respira- 
toires, la question ne se pose même 
pas. Il serait dangereux de leur impo- 
ser cette fatigue supplémentaire. 


Il est Dieu, Souverain, Eternel, il a été et 
il est toujours révéré comme tel... 

Il prodigue chaleur, lumière, vie, Mon- 
therlant disait un jour que, sur tous les 
thermomètres, face aux 25 degrés, on de- 
vrait écrire « BONHEUR », tant il est vrai 
que l'humanité tout entière est avide de ses 
bienfaits. 

L'Antiquité avait ses Prêtresses du So- 
leil.. Le monde moderne et surtout la jeu- 
nesse n'aiment pas l'emphase, à juste titre. 
Ce qui est certain, c'est que tous et toutes, 
à tous les âges et quelle que soit la classe 
sociale, cherchent passionnément plein air 
et soleil, tirent force et courage du repos 
que donnent, aux corps nus ou presque, les 
bienfaisants rayons. 

Seulement voilà... le soleil n'est pas tou- 
jours au rendez-vous, il brille ou il se cache, 
est-ce une raison pour renoncer au béné- 
fice du bronzage ? Faut-il, parce que Phé- 
bus boude, revenir à la vie citadine et au 
travail avec une déplorable pêéleur d'en- 
dive ? 

Certainement pas car le vent, le sel de 
la mer, le rocher, l'altitude exercent à 
eux seuls une action puissante sur la cir- 
culation, la vie des cellules épidermiques. 
Cette action il faut la soutenir et l'aider. 
C'est pourquoi, avec ou sans soleil, à la 
mer comme à la campagne, et même sur 
votre balcon si la dureté de la vie vous 
garde prisonnière, vous pouvez et vous de- 
vez faire votre cure de bronzage. 

Elizabeth Arden vous propose une trilogie 
de préparations adéquates : la crème So- 
laire Aérosol, la Lotion Bronze Solaire et 
la Gelée Solaire, 

La première est une grande nouveauté, 
une mousse très légère immédiatement ab- 
sorbée qui lénifie et nourrit le corps et le 
visage, évitant ainsi le désastreux dessé- 
chement, en même temps qu'elle active le 
hôle. La Lotion, elle, est liquide comme son 
nom l'indique, elle se pulvérise d'un seul 
geste, elle est très active et vous donnera 
la couleur rêvée d'un toast bien grillé (et 
de plus jamais brûlé...) 

La Gelée est de consistance intermé- 
diaire, sa présentation en tube est pratique 
partout, et surtout en voyage. Elle # un 
mérite de plus : servir de fond de teint, 
ses deux nuances miel (Honey) et café 
devancent l'action du soleil, et avec sur 
vos lèvres une touche de rouge (Golden 
Poppy] la question du maquillage est ré- 
solue. 

Le soir venu, si votre corps est déjà 
doré, tant mieux, sinon n'oubliez pes 
qu'avec une application du liquide 200 Fin 
vous pourrez faire la nique à la fois au 
soleil ét à vos amies. 


Bonnes Vacances Bon Soleil ou Bon 
Vent ! s 
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Comment brunir en traitant votre peau 


avec SUN MELK hydratant 


Ce lait solaire teinté, qui 
tamise l’action parfois trop 
brutale des rayons ultra- 
wiolets, assouplit votre épi- 
derme tout en le nourrissant 
et en l'aidant à conserver son 
taux normal d'hnmidité na- 
turelle : c'est pourquoi il lais- 
se votre peau douce et mate, 


.. 
e . 
.. 
ni sge 
. 
SAT. 


Autres spécialités solaires : 

SUN CREAM - crème blanche ou teintée, 
spécialement recommandée pour le visage. 
SUN OIL - buile teintée pour celles qui 
restent longtemps au soleil. 

SUN TAN LOTION . lotion non gfasse 
séchant jnstantanément. Résiste aux bains 
de mer prolongés et renouvelés, 


HARRIET // HUBBARD 







HA-143-578 









« Pimprenelle », une des robes d'été 

de Ia colléetion AURORE (couture 

pour jeunes filles de 15 à 20 ans), 
195, Faubourg-Saint-Honoré 



























































SABOTS ET SANDALES ETE 
Talon compensé 
À DR D Lo drobeseoses cocce 1.750 fr. 
#4, HUE LA BOETIE (8t-Phitippe-du-Roule) 


POUR VOUS MADAME, LES MEILLEURS 

MODELES DES GRANDES MARQUES 
en soutien-gorge 

lingerie 

gaines 

bas sont sélectionnés chez 


CANCAN ? SHAMPSEUNSES 


Lido - Paris 


Marie-Martine 


COUTURE-SPORT 


8, rue da Sèvres « Vie 
SAS. 18-44 


Votre mari 
sera jaloux ! 


fl est si fier cet homme de ses pho- 
tos! ll clame partout qu'il a une 
âme de reporter, ce qui est proba- 
blement vrai, mais vous ? Qu'est-ce 
qui vous empêche de lu prouver 
que vous aussi, rous avez l'âme. 
d'un reporter ? Rien n'est plus fa- 
cile aujourd'hui pour vous qui avez 
à fu goût, le.sens d'une situation à 
t saisir. Kodak fera le reste. 
Servez-vous de l'appareil Brownie 
Flash simple, moderne, bon marché, 
; 2.450 Frs qui permet toutes les pri- 
ses de vues de jour, d'intérieur ou 
de nuit grâce au Kodak Flash 1.333 Fr. 
Pour le plein été vous emploierez 
s films Kodak Verichrome-Pan, 
our les jours moins 2nsoleillés 
le flim Kodak Tri X. 
Et votre revendeur Kodak ast tou- 
lours à votre disposition oour vous 
rider de ses con. 
seils. ll vous assu- 
“ra gratuitement 
ses services après 
vente. 





bilichini 















sayé avec satisfaction ! 


Brunir : 


———— 

C'est une simple question de bon 
sens. 

L'action du soleil est bienfaisante, 
mais au-delà d’un certain seuil, elle 
s'accompagne de phénomènes rasi- 
tes (chaleur, brûlure, choc) qui la ren- 
dent dangereuse. Il est à noter aussi 
que la peau se défend mieux quand 
elle présente de la vasodilatation. 
C'est-à-dire que la vasoconstriction 
répétée due à un bain, ou une douche 
froide, en dehors de l'effort d’adapta- 
tion qu'ils demandent, diminuera la 
résistance et augmentera les risques 
d'insolation. 


Et maintenant, la peau... 


Beaucoup de femmes jeunes encore 
ont les pommettes striées de veinules 
rouges. 11 suffit qu’elles aient abusé, 
une seule saison, d'un soleil dur pour 
avoir provoqué l'éclatement de petits 
vaisseaux. 1 

Puisqu’on brunit par coquetterie, 
que cette coquetterie soit au moins 
conséquente et n’altère pas le visage 
pour la vie. 

Trois formules 


Les huiles sont complètement élimi- 
nées, beaucoup sous l'influence des 
dermatologues, qui en ont dénoncé les 
dangers. 

Trois sortes de produits protecteurs 
sont, cette année, à votre disposition : 


© LES LIQUIDES, r l'on pulvérise et 

ans lesquels il n’en- 
tre aucun corps gras. Agréables à ma- 
nipuler (ils se présentent dans des bi- 
dons de fer ou de plastique), évitant 
complètement la sensation de graisse 
toujours désagréable, ils connaissent 
un succès foudroyant nou seulement 
auprès des femmes mais auprès des 
hommes qui ont généralement horreur 
des produits gras. Nous avons essayé, 
dans cette catégorie, avec satisfac- 
tion : 

— Le Spray Tan de Rigaud et 
l'Aéro Skol. 

L'un et l’autre sont parfaits pour le 
corps, et préservent, même Îles peaux 
très fragiles, des coups de soleil. 

Nous les déconseillons : 


@ pour les visages à peau sèche et gé- 
néralement pour les visages féminins. 

En revanche, les visage d'hommes 
s’en portent généralement fort bien. 

L'emploi quotidien — et parfois bi 
ou triquotidien — de ces liquides sur 
le corps demande également, pour les 
peaux sèches, l'application d'une crè- 
me douce sur le décolleté, sur le rond 
des épaules, partout où la peau a ten- 
dance à peler. 
@ LES LAITS ET MOUSSES, que l'on pul- 

vérise  éga- 

lement, mais qui, plus doux, ont un 
effet moins desséchant. Sans être gras, 
ils sont cependant tels qu'on les 
« sent » davantage. 

Dans cette catégorie nous avons es- 
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— Le Skol-Fluff, mousse blanche 
(en flacon aérosol). 


— Le Sun Milk de Harriett Hubberd 


Hayer, lait hydratant teinté, qui évite 
le desséchement même lorsque la peau 
est fragile (en flacon souple). Excel- 
lent pour le visage. 

— Le Beauty Sun d'Helena Rubin- 
stein, qui En être utilisé comme base 


de maquillage. 
© LES CRÈMES ET LOTIONS, — Dans 
cette 


catégorie, une grande nouveauté : la 
crème solaire d’Arden présentée en fla- 
con aérosol. Nous la conseillons par- 
ticulièrement pour les peaux sensibles. 

Trois bons produits teintés : 

— La crème Bronze minute d'Isa- 
belle Lancray, en tube. 

— La crème colorée Filtre solaire, 
de Lancôme, en tube. 

— Le Sun Bronze, de Charles of the 
Ritz, lotion hydratante en flacon sou- 
ple, que nous ne conseillons pas pour 
une longue exposition sous un soleil 
de feu, mais qui est un excellent « pro- 
duit de beauté » à utiliser à l'heure 
où l'exposition systématique a cessé. 

Il protège et hydrate, tout en tein- 
tant légèrement la peau, ce qui donne 
très vite l'illusion d’avoir bruni. On 
peut également, le soir, se poudrer 
dessus. 


11 faut savoir que : 


@ On trouve dans les grands maga- 
sins des écrans composés de trois 
feuilles de papier dore. Ils accélèrent 
très sensiblement le brunissage... mais 
ne sont pas recommandés aux peaux 
et aux veux fragiles (1:000 fr.). 


© Le soleil de montagne est meurtrier 
les jours où il se cache derrière quel- 
ques nuages. Ceux-ci laissent filtrer les 
ultra-violets mais retiennent une par- 
tie des infra-rouges. Moins averti du 
danger parce qu'il fait moins chaud, 
on risque de très mauvaises brûlures. 
© L'exposition au soleil est rigoureu- 
sement incompatible avec la nourri- 
ture trop riche, les vins et les alcools. 
C'est la migraine et le malaise assu- 
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. Cadeaux sélectionnés 
Cadeaux de bon ton 
Cadeaux de qualité 





(Lutz-Rizzoli} 


une simple question de bon sens. et de bons produits ô 


rés. Que les gourmands satisfassent 
leur gourmandise à diner. 
@ Les médicaments du type = 
quinine et surtout les sulfamides ont 
la propriété de rendre l’épiderme par- 
ticulièrement sensible. 
© Parfums, eaux de Cologne, eaux de 
toilette peuvent provoquer, au soleil, 
des taches brunâtres indélébiles. 
@ Entre midi et deux heures, il est 
au moins sage de porter un chapeau. 
Sinon, de se mouiller les cheveux. 
© Quels que soient les produits em- 
lovés pour brunir, il faut procéder 
e soir à un < décapage » à l’aide d'un 
lait doux et à un graissage à l’aide 
d'une bonne crème si l’on veut, entre 
autre désagréments, éviter de peler. I 
est également nécessaire de se graisser 
les pe 
@ les séances de brunissage sous 
lampe spéciale facilitent sérieusement 
le « démarrage » du hâle. (Elizabeth 
Arden : 6 séances pour 4.500 fr.), mais 
doivent être très strictement minutées 
et surveillées. 


MAISON 


L'électricité 

ES règlements de l'ED.F, (Electri- 

cité de France) et des compagnies 
d’assurances sont très stricts en ce qui 
concerne les installations électriques. 
Les électriciens les connaissent et s’y 
tiennent. C’est pourquoi certaines ins- 
tallations, tout en fonctionnant encore 
bien, doivent être revues de fond en 
comble, Avant de faire installer un 
nouveau circuit, ou de remettre en 
état un circuit existant, il faut penser 
æ 
@ Faire vérifier Ja puissance du comp- 
teur en fonction des appareils d’éclai- 
rage et des appareils électro-ménagers 
(présents et à venir) susceptibles de 
fonctionner en même temps (en cas de 
besoin, faire une demande en temps 
voulu pour un compteur de puissance 
accrue. Dans la mesure du possible, 
l'ED-F. essaie de donner satisfaction 
à ses abonnés). 












Cadeaux précieux 
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@ Déterminer l'emplacement exact des 

rises de courant afin qu’elles puissent 
être alimentées par câbles isolés invi- 
sibles placés sous saignées dans les 
murs. 


© Déterminer également les prises de 
courant qui doivent fonctionner en 
partant d'un commutateur placé près 
de la porte d'entrée de chaque pièce, 


@ Faire placer les fusibles à hauteur 
de vue avec indication sur chacun 
d'eux de la pièce à laquelle il corres- 
pond. Faire dissimuler l’ensemble du 
tableau sous un coffrage, mais suppri- 
mer à tout jamais les installations mal 
commodes, haut perchées, exigeant 
une escalade dangereuse dans l’obscu- 
rité pour remettre un plomb « fondu ». 


-Nous avons vu à la Foire de Paris 
un minuscule disjoncteur à déclenche- 
ment libre, qui remplace les fusibles 
et supprime les risques de plomb 
fondu et de court-circuit. Urre fois la 
réparation faite, le courant se rétablit 
par simple pression sur un bouton. 
(Diruptor, Electric-productions, 3, rue 
de Montessuy.) 

* 


Menuiserie 


E la construction des placards, 
portes ou cloisons, à l’agencement 
intérieur . des meubles existants, en 
passant par le coffrage étagère-rayon- 
nages de toutes sortes, les travaux de 
menuiserie sont aussi variables que 
leurs prix. Ceux-ci sont impossibles à 
déterminer, mais, comme pour la 
pese il est prudent de faire éta- 
lir des devis comparatifs. La France, 
À d’ébénistes, possède d’excel- 
ents ouvriers du bois. 


Placards à vêtements 

La garde-robe familiale comprenant 
4 groupes de vêtements, voici quelques 
hauteurs de suspension qui permet- 
tront de récupérer, au-dessus des 
points de suspension, la place permet- 
tant le logement de tiroirs ou de ca- 
siers pour les rangements à plat. 

— 0 m. 85 du sol: vêtements 
des enfants jusqu’à 6 ou 7 ans ; 

— 1 m. 25 du sol : vêtements 
des enfants entre 7 et 14 ans, ainsi que 
vestes, paletots, jupes et pantalons ; 


— 1 m. 70 du sol : robes et 
manteaux de femmes ; 
— 1 m. 90 du sol : robes et 


manteaux longs du soir, pardessus 
d'hommes, 


Armoires à vaisselle 
@ Pour éviter la casse, multiplier les 
rayonnages. Ceux-ci doivent être 
étroits, de 25 à 30 cm. de profondeur, 
avec retour sur les côtés si l’élément 
de rangement est plus large. 


® Pour la verrerie, opter pour le ran- 
ement par rangées perpendiculaires. 
Æs verres ainsi classés seront placés 
sous les yeux par rang de taille. 

© Pour les tasses, choisir la suspen- 
sion sur tringle télescopique. 


Ce qu'il faut savoir 


La mode américaine du «€ do it 
yourself » (faites-le vous-même) a in- 
cité plusieurs fabricants à mettre au 
point des éléments de rangement su- 
perposables ou juxtaposables fabri- 
qués en grande série et vendus en piè- 
ces détachées faciles à monter soi- 
même. 
© AVANTAGES : prix de revient de la 

grande série. Econo- 
mie de mise en place | nf suppression 
de temps morts pour les ouvriers spé- 
eialisés venant à domicile. 

Economie de transports (le mobilier 
en pièces détachées prenant beaucoup 
moins de place dans les camions). 

: Vu à la Foire de Paris les éléments 
rationnels de cuisines préfabriqués 
(MC. Lapeyre, 137, rue de l’Abbé- 
Groult, Paris-XV"). 

- Des supports métailiques tubulaires 
pour construction d’étagères : biblio- 
thèques. (Séal, 46, rue de Strasbourg à 
Vincennes.) 

Des placards muraux de rangement 
à portes paravents entièrement replia- 
bles. (Rangex, Rangements Gascoin, 
120, rue de Courcelles.) 

Des éléments bahuts et armoires 
préfabriques. (Seigneur, 43, ruê ‘de 

ennes.) . 
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Joints hermétiques, travaux à faire 
exécuter de préférence l’été en même 
temps que la menuiserie, avant la 
peinture (voir notre numéro 279 du 
26 octobre). 


RECETTES 


Voiei trois boissons rafraîchissantes 
et inédites pour journées chaudes : 





La sangria espagnole 


— Une bouteille de vin rouge 
convenable (inutile qu’il soit de 
qualité). 

— Une bouteille d’eau Perrier, 

— Un verre à bordeaux de co- 
gnac. 


UNE PAGE AU FÉMININ 


Le bischop 


— Uné bouteille de chablis. 
— Un grand verre de kirsch. 


— Deux oranges. 
— Un citron. 


— Deux cuillères à bouche de 
sucre en poudre. 


@ Faire macérer 24 heures les deux 
oranges et le citron coupés en ron- 
delles dans le kirsch @ Verser au bout 
de ce temps une bouteille de chablis 
sur cette macération @ Ajouter le su- 
cre en poudre @ Goûter, réctifier en 
sucre s’il y a lieu, et mettre à glacer. 


@ ATTENTION : Délicieux et d'ap- 
parence anodine, 
le « bischop » se boit comme du 








Le placard familial 


— Trois cuillerées à soupe de 
sucre en poudre. 


— Un citron. 
— Une orange. 
— Une dizaine de glaçons. 


@ Trois ou quatre heures avant con- 
sommation (plus si nécessaire), faire 
macérer dans le vin rouge : l’écorce 
d’une orange, 1 tranche de citron, 1 
tranche d'orange et le sucre @ 10 mi- 
nutes avant de servir, ajouter Îles 
glacons et l’eau Perrier @ Bien mé- 
langer et laisser dans le récipient dans 
lequel le mélange a été fait @ Au mo- 
ment de servir, verser le cognac, mé- 
langer et mettre en carafe avec la tran- 
che d’orange qui doit continuer à ma- 
cérer @ Cette boisson délicieuse est 
consommée en grande quantité l’été en 
Espagne, pays des vignobles et des 
fortes chaleurs. 


Le champagne-cup 
américain 


— Une bouteille de champa- 
gne. 


— Un grand verre d'eau Per- 
rier (ou de Seltz). 

— Un verre à bordeaux de 
marasquin. 


— Un verre à bordeaux de co- 
gnac. 
— Quatre cuillères à bouche 
de sucre en poudre. 
— Un citron. 
04 18 ee ) 
@ Méler dans un grand récipient pou- 
vant être fermé le champagne, l’eau 
Perrier, lefmarasquin, le cognac et le 
sucre @ Ajouter le jus du citron (rec- 
tifier en sucte #it y aJieu) @ Mettre 
au frs Xréfrigérattur si possible) @ 
Au moment de servir, verser ce mé- 
lange“däns des grands verres avec'un 
ou deux" glatons. è 4 
ne 


— 
su Joints hermétiques 
pour vos portes 

et fenêtres 


ne —— 































petit lait. mais le bourgogne 
blanc est traître. En tout cas, 
vous êles sûre que vos invités 
auront de l’entrain. 


NOUVEAUTÉS 
Après la Foire 





A Foire de Paris a fermé ses portes. 
La multiplicité des pavillons, halls 
ou stands rendant pratiquement im- 
possible une recherche précise, Ma- 
dame Express a cru plus utile de si- 
gnaler les nouveautés intéressantes et 


Régime sain 

En Suède. le pays de la vie 
saine, est née | idée d'un régi- 
me amaigrissant, libérant l'or- 
ganisme de son poids superflu, 
d'une façon naturelle. Ce régi- 
me consiste dans l'addition de 


complet. 


Régime facile 

2 ou 3 verres de lait au 
CARRUGAN remplacent un 
jour sur deux les repas habi- 
tuets, Si vous n'aimez pas le 
. lait, vous vous habituerez bien- 
tôt au goût du lait au 
CARRUGAN, que vous pouvez 
d'éileurs aromatiser à votre 
gré. Le Régime Lacté Suédois 
est facilement suivi. car le lait 
au CABARUGAN satisfait, 
l'appétit. { 


Avec des résultats ! 

L'eftet de la cure CARRUGAN 
se fait sentir rapidement. La 
perte de poids peut afleindre 
3 Kv ta première semaine. Vos. 
amis, votre miroir et plus en- 
core votre balance vous confir- 
meront le résultat de la cure 
CARRUGAN. 


Vente en pharmacie 


MAIGRIR... 


en mangeant ce (TITI IIE 
avec le régime lacté Suédois, grâce à CARRUGAN 


CARRUGAN au lait, aliment a 






































































































l'adresse directe des fabricants ou dé- 
positaires à Paris. 


@ Le plateau de bois orientable pour 
téléviseur. Posé sur n’importe quel 
meuble, l’appareil pivote en direction 
des téléspectateurs et revient à sa 
place, après l'émission. (9.700 fr. Pla- 
leau Gai, Télé Lamark, 95, rue Cau- 
laincourt.) 


@ La table support-radio, qui supporte 
facilement 100 kilos quoique montée 
sur roulettes, Elle comporte une série 
de tablettes réparties de manière à re- 
cevoir à la fois téléviseur, électropho- 
ne et disques. En tubes et métal per- 
foré laqué : 14,800 fr. (Radio Celard, 
78, Champs-Elysées, Paris.) 


@ Le tissu plastique aéré d'origine 
suédoise, qui laisse passer l'air et la 
fumée mais reste imperméable à l’eau. 
Utilisé pour recouvrir les sièges. (So- 
repco, 43, bd Malesherbes, Paris.) 


© Le grillage souple en fil de verre 
tissé enrobé de résine « Textiglass », 
se coupe comme un tissu, ne pique pas 
les mains, est très facile à poser soi- 
même devant portes et fenêtres lors- 
qu'on veut se protéger des moustiques. 
(Génin, 44, rue Paul-Valéry.) 


© L'aspiro-batteur-cireur perfection- 
né, d'importation anglaise, le Fillery 
aspire et bat les tapis, cire, polit, 
frotte les parquets, lave les carrelages 
et fait le shampooing des tapis : 
39.600 fr. (accessoires de lavage en 
plus). (Comptoir Central de France, 8, 
rue Diderot.) 


© L'élément de cuisine Hotte-placard, 
Sa façade pivote sur un compas et dé- 
gage le conduit d’aération, Après 
usage, il suffit de la rabattre pour que 
cette hotte s'intègre aux autres élé- 
ments de rangement. (Cuisines Saint- 
Laurent, 149, avenue Wagram.) 


© Le plan de travail mobile et arti- 
culé pour la cuisine. Une fois tiré, le 
gps s'agrandit jusqu'à devenir ta- 
le ; repoussé, le tiers de ce plateau 
remonte automatiquement, formant un 
dosseret. (Sopal, 35, avenue Philippe- 
Auguste.) 


@ La barrière de sécurité pour jeunes 
enfants. En croisillons extensibles avec 
pivots et verrous. Elle s'adapte avec 
quelques vis sur toutes les portes ou 
fenêtres. : 2.700 fr. (Bébé Confort, Pré- 
natal, 8, rue Saint-Lazare, et déposi- 
taires.) 


@ Le piano modèle réduit pour petit 
appartement, à cadre métallique, 5 
octaves, dimensions 99/47/99. Capri- 
ce-Junior : 135.000 fr. (Klein, 141, rue 
La Fayette.) 


@ La poupée qui marche toute seule 
dans un rayon de 200 mètres, grâce 
à un chariot e dissimulé sous sa robe », 
téléguidée par ondes courtes par sim- 
ple pression sur un bouton du poste 
émetteur marchant sur transistors 
{sera en vente chez les grands mar- 
chands). (Sociélé Bella, 21, rue Bé- 
ranger, Paris.) 








Restez jeunes 

L'obésité peut vous fatiguer et 
vous vieillir avant l'âge. La 
cure CARRUGAN tend à vous 
épargner les conséquences de 
l'obésité. Plus sveltes et plus 
jeunes, vous découvrirez une 
nouvelle joie de vivre. 


A bon compte 
En épargnant le prix d'un re- 
as sur F CARRUGAN 5e paies 
ui-même. La boîte pour 1 se- 
maine: 600 Fr... la double 
boite ; 990 Fr.. Demandez à xo-. . 
tre pharmacien la documenta- 
tion CARRUGAN et ‘essayez 
um sous contrôte mé- 
dicai, - » 















LE NOUVEAU RÉGNE 


par François MAURIAC 


gnon n'est pas étonné de s'y voir, Et 
pourquoi s'étonnerait-il ? 

Le nouveau venu est bien de la fa- 
mille : ll appartient bien à l'espèce qui casse 
tout, Dans cet ordre d'idée, Suez ne vaut peut- 
être pas Dien-Bien-Phü, Mais ils sont beaucoup 
à se partager Dien-Bien-Phu et sa gloire, tan- 
dis que Suez passe, à raison ou à tort, pour 
avoir été Ia grande pensée de M. Bourgès-Mau- 
noury et de son équipe. Et s’il a fait ce qu’un 
ami lui soufflait de la coulisse, c'était tout de 
même lui qui occupait la scène, C’est lui qui, 
pour l'Histoire, aura tout mis en place. Il était 
fin prêt. L'affaire allait se régler en quarante- 
huit heures, Ce grand homme avait tout prévu, 
sauf que ce ne serait pas lui, mais les Anglais 
qui, le moment venu, tireraient — ou plutôt ne 
tireralent pas — les ficelles. 


J' jurerais que le nouvel hôte de Mati- 


place, je vois la chose ; et il se peut que 
je la voile de travers. Ce serait intéres- 
sant, après tout, que l'auteur de ce 
beau coup nous le raconte lui-même. « Alors, 
raconte ! », comme chante Gilbert Bécaud. 
de manque un peu de tact, je le sens bien, 
Suez n'est peut-être pas un très bon sujet de 
conversation par le temps qui court, Que M. le 
président du Conseil me pardonne : je ne cher- 
che qu'à le rassurer. De quoi s'’inquiéterait-il ? 
Quoi qu'il fasse, il ne surprendra personne, et 
quoi qu'il advienne, le pays continuera de dor- 
mir : ni les craquements ni même les effondre- 
ments ne le réveillent plus. D'ailleurs, en met- 
tant tout au pire, le président du Conseil ne 
fera jamais mieux que Suez, qui ne l'a pas 
empêché d'être où il est. 


I } U moins c'est ainsi que, de ma modeste 


à la première place, mais tous n'y par- 

viennent pas. Si Ia compétence ne sert 

de rien, il doit bien y avoir tout de 
même quelque chose, un je ne sais quoi qui 
fait qu'à cet intervalle de notre vertigineuse 
descente, alors que ce ne serait pas trop de 
tout le génie d'un grand homme d'Etat pour 
tenter de l'interrompre avant le suprême choc, 
ce soit précisément l'homme de Suez qui se 
trouve au volant, On a beau dire, ce n'est pas 
du domaine des choses croyables, 


C OMMENT s'y trouve-t-il ? Tous aspirent 


E demande pardon à mon jeune confrère 
Robbe-Grillet : c'est dommage qu'il ne 
soit pas un romancier de la vieille école, 
capable de nous montrer, reflétés dans une 

« comédie humaine », ces petits hommes déme- 
surément grossis, comme Balzac l'a fait pour 
ceux de la Restauration et de la Monarchie de 
juillet ! 11 devrait convenir que les vieilles tech- 
niques peuvent servir encore, quand le génie les 
utilise pour fixer l’histoire vraie dans la fiction. 
M. Bourgès-Maunoury et son équipe, ce sont 
des personnages en quête d'un auteur qui 
n'existe plus, « L'Histoire des Treize », ce titre 
balzacten pourrait resservir aujourd'hui : la 
province, de génération en génération, fournit 
toujours à Paris les mêmes jeunes ambitieux. 
Tels que les voilà, je les regarde à la place 
qu'ils occupent enfin, sans en être intimidés ni 
gênés, Du moins je le suppose. Mais que savons- 
nous des nuits et des insomnies de ce premier 
ministre ? À quoi se ramènent les délices d'un 
pouvoir si précaire que celui qui en est revêtu 


Les Anciens d'Algérie 


L'Association des Anciens d'Algérie, eréée 
au mois de mal, fait connaître 
secrétariat permanent cst installé 29, rue de 
Marignan - Paris (tél. Bal. 69-20), et qu'elle 

mis 


est déjà un homme traqué et condamné avant 
d’avoir eu le temps de faire un geste ? 

J'écoute ce qu'il propose et n’en crois pas 
mes oreilles : le président du Conseil songe à 
mettre en place de nouveaux organismes admi- 
nistratifs dans une Algérie en pleine insurrec- 
tion : ainsi ce petit garçon qui s'appelait Mau- 
rice Bourgès-Maunoury espérait prendre les 
oiseaux en leur mettant un grain de sel sur la 
queue. Il ne suffit pas de n'être pas éloquent 
pour faire figure d'homme sérieux, et de ne pas 
savoir parler pour savoir penser. 


veau ministre de la Défense nationale, 

dénonce, dans un noble message aux 

combattants, le défaitisme et la trahison. 
Ah ! il n’a pas peur de chausser les vieilles 
bottes, celui-là ! L'armée peut compter sur ce 
monsieur. Mais qu'est-ce donc pour lui que 
l’armée ? A quoi pensez-vous quand vous dites : 
l'armée ? L'armée française est ce qu’en voient 
les autres nations qui nous regardent ; elle 
n'existe que par ce qu’elle a fait, par ce que 
vous lui faites faire. Et que lui faites-vous faire 
depuis dix ans ? 


« Contre les esprits nuisibles, nous agirons 
sans faiblesse ! », déclare le ministre de la 


C EPENDANT, M. André Morice, le nou- 
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de l'Académie 
française 


Défense nationale. Nuisibles ! Comment ces 
hommes osent-ils, à propos d’autres hommes, 
écrire ce mot, le prononcer ? 


Vous avez inculpé des Français dont tout le 
crime est d’avoir dit Ia vérité ; et comme les 
faits leur donnent raison, jour après jour, 
depuis des années, et sur tous les points, et qu’il 
ne se trouve presque plus personne, pas même 
M. Lacoste, qui n’en convienne, je vous vois 
déjà acculés au ridicule d’inculper M. Raymond 
Aron, qui met de l’ordre dans les pensées des 
autres (je veux dire : que d’autres ont expri- 
mées avant lui) et qui déduit logiquement, dans 
une clarté glacée, ce que des esprits plus légers 
avaient vu du premier coup d'œil. 


E malheur du nouveau président du 
L, Conseil, c’est qu’il lui est interdit de se 

décharger, selon l’usagé, sur ses prédé- 

crsseurs, puisqu'il a collaboré pour le pire 
à cet héritage qu'il a reçu d'eux. 

Qu'il est beau, ce mot de Montesquieu cité 
par M. Raymond Aron : «Etre vrai partout, 
même sur sa patrie. Tout citoyen est obligé de 
mourir pour sa patrie ; personne n'est obligé 
de mentir pour elle. » 

F. M. 


(Copyright + L'Express ».) 


(et les grands) qui boudent 

sur leur assiette : couper la suite 

des plats de grands verres d'eau PERRIER : 
les bulles joyeuses raniment l'appétit dé- 
faillant. Tout est bon tellement on a faim! 


minérale 
gazeuse naturelle 
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